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c£ésar naquit le 10 du mois de juillet, 
cent ans juste avant Jésus-Christ, et nous 
dirons plus tard comment, à notre avis, il 
fut un des précurseurs de la religion 
chrétienne. 
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Nulle origine moderne, si ambitieuse 
qu'elle soit, ne saurait se comparer à la 
sienne. 



Ni celle des Mérodes, qui prétendent 
descendre de Mérovée. 



Ni celle des Lévy, qui se disent cousins 
de la Vierge. 

Écoutez-le lui-même dans l'éloge de sa 
tante Julia, femme de Marras le vieux : 

« Mon aïeule maternelle, dit-il, descen- 
dait d'Ancus Martius, l'un des premiers 
rois de Rome, et mon père appartenait à 
la famille Julia, dont Vénus fut la source : 
on trouve donc dam ma famille la sainteté 
des rois, qui sont les maîtres des hommes, et 
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la majesté des dieux , qui sont les maîtres des 
rois. » 



Peut-être nous autres modernes, scep- 
tiques que nous sommes, douterions-nous 
de cette généalogie, mais quatre-vingt- 
cinq avant Jésus-Christ, c'est-à-dire à l'é- 
poque où César faisait son discours, per- 
sonne n'en doutait. 



En effet, César avait en lui, transmises à 
travers les siècles, beaucoup des qualités 
de ce quatrième roi de Rome, qui réunis- 
sait, disent les historiens , à la valeur de 
Romulus son prédécesseur, la sagesse de 
Numa, son grand-père, qui avait agrandi 
et reculé jusqu'à la mer le territoire ro- 
main* fondé la colonie d'Oslie, jeté sur le 
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Tibre le premier pont permanent, enfermé 
dans le Pomaréum le mont de Mars et le 
mont Aventin, et organisé, si Ton peutap- 
ptiquer <?é mot à Pantrquité, Cette fameuse 
coranrafle romaine, pïèbé agricole <juf 
donna à la république; ses ptes grands 
homtiaeir. 



Vénus, de son côté, ff été pftftfgue en- 
vers lui. 



Sa tmire est haute et mince, sa peau est 
blanche et fifle, son pied et samam sont mo- 
delés strr le pied et la mam de la déesse de 
la fortune et de la beaaté ; il a des yeux 
noirs et pleins de vie, dit Suétone, des 
yeux de fhucofi, dit lé Dante, et son nez, 
légèrement recourbé, lui dornie avec cet 
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oiseau, et même avec l'aigle, une de ces 
ressemblances comme en ont avec les ani- 
maux véritablement nobles les hommes 
véritablement grands. 

Quant à son élégance, elle est prover- 
biale. 

Il s'épile la peau avec soin, il a, même 
dans sa jeunesse, ces cheveux rares qui lui 
feront une calvitie précoce; ces cheveux, il 
les ramène donc avec le plus grand soin 
sur le devant de sa tête, ce qui fait que Ci- 
céron ne se défie pas de ce jeune homme 
. si bien coiffé, et qui se gratte la tète avec 
un seul doigt, pour ne pas déranger l'éco- 
nomie de sa chevelure. 

s 

Mais Sylla qui êstun autre politique que 
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l'avocat de Tusculum, qui a des yeux bien 
autrement perçants que l'ami d'Àtlicus, 
. Sylla, en le voyant marcher mollement 
sur les franges de sa toge, Sylla le montre 
du doigt et dit : 

— Prenez garde à cette ceinture lâche. 

On ne sait pas grand'chose sur la pre- 
mière jeunesse de César; Rome, occupée 
des sanglantes disputes de Marius et de 
Sylla, ne fait point attention à cet enfant 
qui grandit dans l'ombre. 

En effet, César a seize ans déjà quand le 
dictateur remarque au Forum, au Champ- 
de-Mars, sur la via Appia, un bel adoles- 
cent qui marche la tête haute et souriante* 
qui va rarement en litière — en litière on 
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n'est point assez vu — qui, tout au con- 
traire de Scipion Nasica ouÉmiiien— nous 
ne nous rappelons plus lequel — qui de- 
mandait à un paysan aux mains calleuses : 



— Mon ami, marches-tu donc sur les 
mains? qui, au contraire de ce Scipion, 
laisse tomber sa main blanche et efféminée 
entre les mains les plus rudes ; ce jeune 
homme connaît par leur nom jusqu'aux 
esclaves ; il passe orgueilleux et sans bais- 
ser la tête devant les plus puissants, mais 
courtise et flatte le plébéien en tunique; il 
est gai dans une époque où tout le monde 
est triste, prodigue dans un temps où tout 
le monde enfQuit son argent, populaire 
dans un moment où la popularité est un 
titre de proscription * 
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Avec tout cela, il est le neveu de Marius. 

Le dictateur, disons-nous, le remarque; 
il veut savoir à quoi s'en tenir sur lui ; il 
va lui imposer sa volonté. 



Si César cède à cette volonté, Sylla s'est 
trompé ; s'il y résiste, il a bien jugé César, 

Enfant, César avait été fiancé à Cossutia, 
une des plus riches héritières de Rome, 
mais née de parents chevaliers» c'est-à-dire 
de médiocre noblesse; il ne peut souffrir 
une pareille alliance ; la chevalerie, la no- 
blesse même sont indignes de lui : il lui 
faut le plus pur patriciat. 

Il répudie Cossutia pour prendre Cor- 
nélie. 
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A la bonne heure! celle-là lui convient; 
Cinna, son père, a été quatre fois consul. 



Mais il ne convient point à Sylla que le 
jeune César s'appuie à la fois, sur l'influence 
de sa propre famille et sur l'influence da 
son beau-père. 

César reçoit Tordre de répudier Cor- 
nélie. 



II y a au reste un antécédent : Pompée a 
reçu un ordre semblable de Sylla, et Pom- 
pée a obéi. 

Mais Pompée est une nature secondaire, 
un grand homme surfait qui a abusé de ses 
malheurs pour nous apparaître à travers 
les siècles avec une taille bien supérieure 
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à sa taille véritable ; aussi, Pompée, disons- 
nous, a obéi. 

César refuse. 

D'abord Sylla le prive du sacerdoce, ou 
plutôt l'empêche d'y arriver. 

* 

Dans Rome, on n'arrivait qu'à force d'ar- 
gent; — nous reviendrons là -dessus. 

I 

Sylla, comme dirait un chroniqueur mo- 
derne, coupe les vivres à César. 

— Comment cela? 



— En vertu de la loi Cornélia. 



Qu était-ce que la loi Cornélia ? 
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— C'était une loi qui confisquait les 
biens des proscrits et en dépouillait leurs 
parents. 



Or, le père de Cornélie, Cinna, et quel- 
ques-uns des parents de César, ayant été 
proscrits dans les guerres civiles comme 
attachés au parti de Marius, une partie de 
la fortune de César se trouvait séquestrée 
par l'application rigoureuse de cette loi. 



César ne céda point. 



Sylla donna Tordre d'arrêter César. 



De ce temps, la délation n'était point 
encore devenue, comme elle le devint plus 
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tard, du temps de Gaiigula et de Néron, 
une vertu politique. 

César se réfugia chez les paysans de la 
Sabine, où la popularité de son nom lui 
ouvrit jusqu'aux plus pauvres chaumières. 

Là, il tomba malade. 

Chaque soir,, la nuit wons, oa de trans- 
portait dans une autre maison que cefle<oii 
il avait passé la nuit précédente. 

4 

Dans un de ces déménagements, il fut 
rencontré et reconnu par un lieutenant de 
Sylla, «omiftéCowiélms, raais moyennant 
deux talents d'or, c'est-à-dire moyennant 
' dix à onze mille francs de notre monnaie 
actuelle, celui-ci le laissa passer. 



EN KOBE DE CHAMBRE 15 

A Rome, on le crut pris, et ce fut pres- 
que une révolution. 

Dans une époque où l'on n'intercédait 
guère pour soi, ce fut à qui intercéder rit 
pour lui. 

Toute la noblesse, les vestales même, 
allèrent demander sa grâce. 

— Vous le voulez, dit Sylla en haussant 
les épaules, mais prenez garde, il y a dans 
cetenfant-là plusieurs Marius. 

On courut dans la Sabine pour annoncer 
cette nouvelle à César. 

Il était embarqué. 

Pour quel pays ? 
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Tout le monde l'ignorait. 

L'histoire et ses vétérans lui reprochè- 
rent depuis cet exil. 

Il était en Bithynie, chez Nicomède III. 

On ne sait guère aujourd'hui où était la 
Bithynie, ni qui était Nicomède III. 



Disons-le : Nous avons, on le sait, la 
prétention d'apprendre à nos lecteurs plus 
d'histoire que l'histoire. 



La Bithynie était la partie nord-ouest de 
l'Anatolie. Au nord elle touchait au Pont- 
Euxin, au sud à la Gala de et à la Phrygie, 
à la Propontide à l'ouest, à la Paphlagonie 
à Test. Ses villes principales étaient Pruse, 



•s 
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Nicomédie, Héraclée. Avant Alexandre, elle 
formait un petit royaume de la Perse, 
gouverné par Zypétès. Alexandre prit, en 
passant, ce royaume dans ce manteau ma- 
cédonien sur le patron duquel il devait 
tailler Alexandrie et en fit une de ses pro- 
vinces. Deux cent quatre-vingt-un ans 
avant Jésus-Christ, Nicomède I er la refit 
libre. Annibal s'y réfugia près de Pru- 
sias II, fet s'y empoisonna pour ne pas être 
livré aux Romains. Tout le monde connaît 
la tragédie de Corneille sur ce sujet. 

Quant à Nicomède III, c'était le fils de 
Nicomède IL II régna de l'an 90 à Tan 75 
avant Jésus-Christ : chassé deux fois de ses 
états par Mithridate, il y fut rétabli deux 
fois par les Romains et mourut en léguant 

son royaume à la république. 
1 s 
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Quâfit ô cette accusa lion portée contre 
César, è propos du testateur royal, elle est 
résumée, comme nous l'avons dit, dans lés 
couplets que lui chanteront plus tard ses 
soldats. 

César a soumis les Gaules ; Nieomède a sou- 
mis César $ César triomphe pour avoir soumis 
les Gaules; Nieomède ne triomphe pas pour 
avoir soumis César. 



César s'en fâchera. 

Il offrira de s'en justifier par serment, 
mais les soldats lui riront au nez et lui 
chanteront le second couplet : 



Citoyens, gardez vos femmes, nous amenons 
le libertin chauve qui achetait les femmes dans 
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At Ganle «Dec l'argent qu'il omit emprunté è 

Borne. 



César était donc chez Nicomède III lors- 
qu'il y apprit la mort de Sylla. 



Sylla venait en effet de mourir après 
avoir abdiqué. 



Cette abdication imprévue fait l'étonne- 
ment de la postérité. 



Pauvre postérité! elle ne s'est point 
amusée à compter les gens qui, à Rome, 
avaient intérêt à ce qu'il n'arrivât point 
malheur à<Sylla, et qui le gardaient simple 
particulier avec un bien autre soin qu'ils 
gardaient le dictateur qui, étant dictateur, 



c iO ives'gîunds hommes 

I 

n'avait pas besoin d'être gardé, attendu 
qu'il avait ses gardes. 

Il avait mis à peu près trois cents hom- 
mes à lui dans le sénat. 

A Rome seule, le nombre des esclaves, 
des proscrits, esclaves affranchis par lui et 
qui portaient le nom de Cornéliens, àRome 
seule, disons-nous, le nombre des esclaves 
affranchis par lui montait à plus'de dix 
mille. 



11 avait fait propriétaires en Italie, en 
leur donnant des parts dans Vager publiais, 
cent vingt mille soldats qui avaient com- 
battu sous ses ordres. 



D'ailleurs, avait-il bien -véritablement 
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abdiqué celui qui, dans sa villa deCumes, 
la veille de sa mort, ayant appris que le 
questeur Granius, comptant sur l'événe- 
menlattendu, différait de payer unesomme - 
qu'il devait au trésor, faisait prendre le 
questeur Granius, se le faisait amener et 
étrangler sous ses yeux, et près de son 
lit. 

Lejlendemain donc de cette exécution, 
il était mort. 

D'une vilaine mort, ma foi, pour l'homme 
qui se faisait appeler fils de Vénus et de la 
Fortune, et qui avait la prétention, justi- 
fiée d'ailleurs, d'avoir été au mieux avec 
toutes les belles femmes de Rome. 

Pourri avant de mourir! comme cer- 
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taius corps dont parle le fossoyeur d7/am- 
îet : Rotten before he die. 

Il" avait rendu le dernier soupir, rongé 
par les poux jaillissant par milliers des ul- 
cères dont son corps était couvert, et qui, 
pareils à des colonies d'émigrante* »e 
sortaient d'une plaie que pour rentrer dans 
une autre. 



Ceci n'avait pas empêché que g$& îxmér 
railles fussent peut-être son plus beau 
triomphe . 

Porté deNapiçs ùRokk> par 1* Via Appw, 
«on corps avait été escorté par 903 vété- 
rans. 



Devant ce cadavre immonde marchaient 
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Yiqgt-rquatre.licteurs aveo des faisoeaux. 

Derrière le char od portait deux n^lle 
couronnes d'or envoyées par les villes, par 
leà légions et même par de simples parti- 
culiers. 

Tout autour, se tenaient les prêtres, pour 
protéger le cercueil. 

Sylla, le reconstructeur de l'aristocratie 
romaine, n'était pas populaire, il faut l'a- 
vouer j fflaiSj outre les prêtrçs> il y avait 
aussi le sénat, les chevalier* et Vannée, 



On craignait une émeute. Mais ceux qui 
Savaient rien tenté contre le vivant laissé- 
rênt passer tranquillement le mort. 

Si te œor t passa au bruit des acclama- 



« / 
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tions solennelles poussées en mesure par 
le sénat, au bruit des fanfares éclatantes 
jetées à l'écho par les trompettes. 



Entré à Rome, l'infect cadavre fut con- 
duit et loué à la tribune aux harangues. 



Enfin, on l'enterra au Champ-de-Mars, 
où personne n'avait été enterré depuis les 
rois. 



Puis, ces femmes dont il se vantait d'a- 
voir été l'amant, ces descendantes de Lu- 
crèce et de Cornélie, apportèrent, outre 
ceux qui étaient contenus dans deux cent 
dix corbeilles, une si grande quantité d'à- 
romates, qu'il en resta, Sylla brûlé, assiez 
pour faire une statue de Sylla de grandeur 
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naturelle et une statue de licteur portant 
les faisceaux devant lui, 

Sylla, mort à Cumes, brûlé à la tribune 
aux harangues et enterré au Champ-de- 
Mars, César vint donc à Rome, comme nous 
l'avons dit. 



Maintenant, dans quel état [était Rome ? 

C'est ce que nous allons essayer de ra- 
conter. 



^ 
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À l'époque où nous, sommes arrivés, 
c'est-à-dire quatre-vingts ans avant Jésus- 
Christ, Rome n'est point encore la Rome 
que Virgile appelle la plus belle des choses, 
que le rhéteur Aristide appelle la capitale 
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des peuples, qu'Athénée appelle Tabrêgé du 
monde, et Polémon le Sophiste la ville des 
villes. 

Ce n'est en effet que quatre-vingts ans 
plus tard, vers l'époque correspondante à 
la naissance du Christ, qu'Auguste dira : 

— Voyez cette Rome, je l'ai prise de 
brique et la laisserai de marbre. 

En effet, le travail d'Auguste, dont nous 
n'avons pas à nous occuper à cette heure, 
et dont néanmoins nous ne sommes pas 
fâché de dire un mot en passant, le travail 
d'Auguste peut se comparer à celui qui se 
fait aujourd'hui chez nous, et qui change 
l'aspect de cette autre chose, la plus belle 
des choses , de cette autre capitale des peu- 



EN fcOfefc DE CHAÎtBAÈ 7)1 

pies, de cet àutfe ttftrA^ du monde, de celte 
autre ville des villes qu'on appelle Paris, 



Revenons à la Rome de Sylla. 



Voyons d'où elle était partie, voyons où 
elle était arrivée. 



Tâchez de retrouver, au milieu de cet 
amas confus de maisons qui couvre la 
ville aux sept collines, deux buttes hautes 
comme oe que nous appelons la mon- 
tagne Sainte-Geneviève, et que Ton nomme 
ou plutôt que Ton nommait Saturnia et 
Palatium. 



Saturnia est le village de chaume fondé 
par Évandfe. 
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Palatium est le cratère d'un volcan 
éteint. 

Eçtre ces deux buttes passe une étroite 
vallée. 

C'était autrefois un bois, c'est aujour- 
d'hui le Forum. 



C'est dans ce bois que furent trouvés les 
deux jumeaux historiques et la louve nour- 



ricière. 



Rome est partie de là. 



Quatre cent trente-deux ans après la 
prise de Troie, deux cent cinquante ans 
après la mort de Salomon, au commence- 
ment de la septième olympiade , dans la 



\ 
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première année du gouvernement décen- 
nal de l'archonte athénien Charops, l'Inde 
étant déjà décrépite, l'Egypte penchant 
vers la décadence, la Grèce montant les 
premières marches de la grandeur, l'Etru- 
rie étant à son apogée, tout l'Occident et 
tout le Nord demeurant encore dans les 
ténèbres, Numitor, roi des Albains, donna 
à ses deux petits-fils, Romulus et Rémus, 
bâtards de Rhéa Sylvia, sa fille, la place 
où ils avaient été exposés et trouvés. 

Romulus et Rémus étaient les deux ju- 
meaux trouvés dans le bois où les allaitait 
la louve. 

Le bois où les allaitait la louve, c'était le 
bois situé dans la vallée, entre Saturnia et 

Palatium, 
i a 
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* * 

Aujourd'hui, vous retrouverez encore la 
source qui arrosait ce bois; elle est connue 
Sous le nom de la fontaine Juturne. 



C'est la sœur dé Turnus, qui, au dire 
de Virgile, pleure éternellement la mort 
de son frère. 



- Prenons ici l'histoire au point de vue 
de ta tradition; nous n'avons point le 
temps de l'examiner comme mythe. 

Sur la plus élevée de ces deux mon- 
tagnes, Romulus trace une ligne circu- 
laire. 



— Ma ville s'appellera Rome, dit-il, et 
voilà l'enceinte de ses murailles. 
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— Belles murailles! dit Rémus en sau- 
tant par-dessus la ligne tracée. 

Roraulus ne cherchait qu'une occasion, 
probablement, de se débarrasser de son 
frère. 



Il l'assomma, les uns disent avec le bà- 
ton qu'il portait à la main. 

fl le tua, disent les autres, #n lui pas- 
sant son épée à travers le corps; 

Rémus mort, Romulus creusa l'enceinte 
de la ville avec une charrue. 

Le soc de la charrue heurta une têt* 
d'homme. 

— Bon! dit-il, je savais déjà que ma 
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ville s'appellerait Rome; la citadelle s'ap- 
pellera le Capitule. 

Rama, mamelle ; caput, tète. 
En effet, 

Le CapUole sera ia tète du monde an- 
tique, Rome sera la mamelle où les peuples 
modernes puiseront la foi. 

Le titre, comme on voit, est doublement 
symbolique. 

En ce moment douze vautours passent. 

— Je promets à ma ville, dit Romulus, 
douze siècles de royauté. 

El de Romulus à Augustule, douze siècles 
s'écoulent. 
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Alors Romulus fait le recensement de 
son armée. 



Il a autour de lui trois mille hommes 
d'infanterie et trois cents cavaliers. 

C'est le noyau du peuple romain. 

Cent soixante-quinze ans après ce jour, 
Servius Tullius fait un recensement. 

U trouve quatre-vingt-cinq mille ci- 
toyens en état de porter les armes, et il 
trace une nouvelle enceinte où peuvent 
habiter deux cent soixante mille hommes. 



Cette enceinte, c'est le Pomœrium, limite 
sacrée, enceinte inviolable, quicie pouvait 
être agrandie que par ceux qui avaient 
Conquis une province sur les Barbares* 
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Sylla profita de la permission en .674-, 
César en 710, Auguste en 740. 



En dehors de cette enceinte s'étendait 
un espace consacré où Ton pe pouvait ni 
bâtir ni labourer. 

Mais bientôt ce qui n'était pour Rome 
qu'une ceiQture lâche et flottante, comme 
celle qui serrait la taille de César, devient 
un carcan TJtii l'étouffé; au fur et à mesure 
qu'elle conquiert l'Italie , l'Italie la ooa- 
quiert; au fur et à mesure qu'eUe eu va hit 
le monde, te monde l'envahit. . • ■ - 

V 

Et puis, il faut ;lç dire, Ropi$ a de su- 
prêmes/jjriviléges, ; 



• j i. 



Le titre de citoyen romain confère de 
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grands honneurs et surtout de grands 
droits. 

Le citoyen romain est payé pour voter 
an Forum; et va gratis au Cirque. 

Mais tous ces agrandissements furent 
peu de chose. 

L'enceinte de la ville, dit Denys d'Haly- 
carnasse, qui écrit du tomps d'Auguste, 
ne s'est pas étendue davantage, le Dieu ne 
le permettant pas. 



Autour de Rome, il est vrai, se trouve 
une ceinture de villes municipales, inves- 
ties du droit de suffrage, 

• m . * 

Ces villes, ce sont des Rome en minia- 
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ture ; ce sont les vieilles cités sabines 
Tusculum, Lavinium, Aricie, Pedum, No- 
mentum, Privernes, Cumes, Acerre; on 
leur a adjoint Fondi, Formies, Arpinium. 

Puis viennent les municipes sans droit 
de suffrage, quarante-sept colonies fon- 
dées avant la guerre punique dans l'Italie 
centrale, vingt autres s'écartant encore 
plus de la ville, car déjà l'on ne dit plus 
Rome, on dit la ville, toutes ces colonies 
ayant droit de cité, mais non pas droit de 



suffrage. 

Ainsi, Rome au haut de la spirale,' comme 
la statue sur la colonne. 

» 
Au-dessous de Rome, les municipes, ou 

villes ayant droit de cité et de vote* 
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Au-dessous des municipes, les colonies, 
n'ayant plus que droit de cité. 

Enfin , au-dessous des colonies, les La- 
tins, les Italiens, dont le gouvernement 
avait pris les meilleures terres au bénéfice 
des colons. 



Ces derniers étaient exempts des tributs 
d'argent, mais ils n'étaient pas exempts 
du tribut de la chair. 



Ils recrutaient les armées romaines. 

Puis, ils étaient traités à peu près comme 
des peuples conquis, eux qui servaient à 
conquérir les peuples. • 



L'an 172, l'année de la défaite des Perses, 



1 
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un consul ordonne à ceux de Preneste de 
venir au-devant de lui et de lui préparer 
un logement et des chevaux. 

Un autre fait battre de verges tes tfïagis- 
' frais' d'une ville qui ne lui oiii pas fourni 
des vivres. 

Un censeur, qui construit un temple, 
fait enlever le toit du temple de Junon 
Ladiuenoe, le temple le plus .sacré de l'I- 
talie, pour achever. la sien.. . 

A Férente, un préteur qui veut se bai- 
gner dans les bains publics, en chasse tout 
le monde, et fait battre de verges un des 
questeurs de la ville qui a voulu s'opposer 
à cette fantaisie. 

Un bouvier de Venusiucq rencontre un 



» \ 



% 
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citoyen romain porté dans sa litière, — 
un simple citoyen, vous entendez. 



— Bon ! dit le bouvier aux esclaves , 
est-ce que vous portez un mort? 



Ce mot déplaît au voyageur, qui le fait 
expirer sous le bâton. 



< < » f - i .• . < 



Enfin, à Teanum, un préteur fait battre 
de verges les magistrats, parce que sa 
femme, qui avait eu Vidée d'aller au bain 
à une heure inaccoutumée, n'a point trouvé 
ces bains libres, quoiqu'une heure aupa- 
ravant elle ait signifié son intention. 



Rien de cela ne serait jamais arrivé à 

o* t 

Rome. 



\ 
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• 



C'est qu'en effet Rome n'arrive à ses 
provinces que représentée par ses pro— 
consuls, et de quelle façon les proconsuls 
traitent-ils les provinces? 

Nous venons d'en voir quelques exemples . 

Ce n'est rien que ce que nous venons de 
dire : voyez Verres en Sicile , Pison en 
Macédoine, Gabinius en Syrie. 



Lisez Cicéron. 



Tout le monde connaît son accusation 
contre Verres. 



Quant à Pison, il lève en Achaïe des 
impôts pour son propre compte, oblige les 
plus nobles filles à devenir ses maîtresses ; 
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plus de vingt se jettent dans des puits 
pour échapper à la couche proconsulaire. 

Gabinius tient plus à l'argent qu'aux 
femmes. 

Il crie à tue-tête que tout lui appartient 
en Syrie, et qu'il a payé son proconsulat 
assez cher pour qu'il ait le droit de tout 
vendre. 

Enfin, ouvrez Cicéron toujours, cher- 
chez aux lettres à Atticus, et vous verrez 
dans quel état il trouve la Bithynie, quaricl, 
proconsul à son tour, il succède h Atticus, 
et quel est l'étonnement des populations 
quand il déclare qu'il se contente de deux 
millions deux cent mille sesterces, c'est-à- 
dire des quatre cent quarante mille francs 



/ 



/ 
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que le sénat liji donne, et que, moyennant 
cette somme, il n'a besoin ni de bois pour 
sa tente, ni de blé pour sa suite, ni de foin 
pour ses chevaux. 



Dans la société antique, la cbpitale est 
tout, la province rien. 



Numance prise, l'Espagne est aux Ro- 
mains. 



• I 



>/".•'• > ' 



Il en est ainsi de Carthage, qui livre TA- 
frique; de Syracuse, qui livre la Sicile; de 
Corinthe, qui livre la Grèce. 



Jugez donc de ce qu'est Kome, à qui les 
augures promettent l'empiré du monde, 
quarid il en est ainsi des autres capitales. 



^ 
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Tout vient à elle. 

' Riche pour jouir, pauvre pour manger, 
citoyen nouveau pour vendre son vote, 
rhéteur pour ouvrir son école, Chaldéen 
pour dire la bonne aventure. 

Rome, c'est la source de tout : pain, 
honneurs, fortune, plaisirs, on trouve tout 
à Rome. 



L'an 565, le sénat a beau en chasser 
douze mille familles latines; Tan 581, seize 
mille habitants; l'an 626, tous les étran- 
gers; que sais-je, moi? 

J'oublie la loi Fannia, la loi Mucia Lici- 
nia, la loi Papia, qui sont autant de sai- 
gnées à la population. 



r 
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i 

Cela n'empêche point que Rome, qui ne 
peut s'étendre en superficie, s'élance en 
hauteur, et qu'Auguste, vous verrez cela 
dans Vitruve, est obligé de rendre une loi 
qui défend de bâtir des maisons de plus 
de six étages. 

Aussi voyons-nous que, quelque temps 
avant l'époque où nous sommes arrivés, 
Sylla relâche d'un cran la ceinture de 
Rome, qui commençait à craquer. 



Dans quelle proportion chronologique 
Rome s'est-elle augmentée peu à peu? 

Nous allons le dire. 

Sa première révolution faite, Brutus et 
Collatin nommés consuls, Rome s'occupe 
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d'abord de repousser hors d'elle l'élément 
étrusque, comme la France d'Hugues Ca- 
pet repoussa l'élément carlovingien. 

Puis elle passa à la conquête des terri- 
toires environnants. 



Après s'être agrégé les Latins et les Her- 
niques, elle soumet les Volsques, prend 
Veies, jette les Gaulois en bas du Capitole, 
remet à Papirius Cursor la conduite de la 
guerre des Samnites, qui embrasera l'Ita- 
lie! de l'Étrurie à la pointe de Rhegium. 

Puis, regardant autour d'elle, voyant 
l'Italie soumise, elle passa aux conquête* 
étrangères. 



Duilius,lui, soumet la Sardaigne,la Corse 

1 4 
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et la Sicile, Scipion l'Espagne, Paul Emile 
la Macédoine, Sextius la Gaule transalpine. 

■ 

Là, il y a une halte, 

I 

/ 

Rome s'arrête. 

De ce sommet des Alpes qu'elle a en- 
trevu à travers les neiges, descend Ànni- 
bal; il frappe trois coups, et, à chacun de 
ses coups, fait à Rome une blessure pres- 
que mortelle. 

Ces blessures s'appellent Trebie, Trasi- 
mène et Cannes. 

Par bonheur pour Rome! Àjuûbtd t8t 
abandonné par le parti des marchands; 
on le laisse en Italie sans argent,, sans 
hommes, sans renforts. 



•< 
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Scipion, de son c6té, passe en Afrique : 
Ànnibal a manqué prendre Rome, Scipion 
Ta prendre Carth&ge. 

Annibal se place entre lui et la ville afri- 
caine, et perd la bataille de Zama, se ré- 
fugie chez Prusias, et s'y empoisonne pour 
ne pas tomber au pouvoir des Romains. 

Ce grand ennemi abattu, la conquête 
reprend son cours. 

ÀMieckus livre la Syrie , Philippe V 1* 
Grèce, Jugurtha la Numidie. 



Alors, Rome n'aura plus qu'à conqué- 
rir l'Egypte , et elle sera maîtresse de ce 

4 

grand lac qu'on appelle la Méditerranée, 
bassin merveilleux creusé pour la civilisa- 
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tion de tous les âges, que traversent les 
Égyptiens allant peupler la Grèce, les Phé- 
niciens allant fonder Carthage, les Pho- 
céens allant bâtir Marseille: vaste miroir 
où se sont réfléchies tour à tour Troie* 
Canope, Tyr, Carthage, Alexandrie, Athè- 
nes, Tarente, Sybaris, Rhégium, Syracuse, 
Sélinunte et Numance, et où Rome se ré- 
fléchit elle-même, majestueuse, puissante, 
invincible. 

Couchée aux rives septentrionales de ce 
lac, elle étend un de ses bras vers Ostie, 
l'autre vers Brindes, et elle a sous sa 
main les trois parties du monde connues : 
l'Europe, l'Asie et l'Afrique. 

Grâce à ce lac, avant soixante ans écou- 
lés, elle ira à tout et partout- 
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Par le Rhône au cœur de la Gaule, par 
l'Eridan au cœur de l'Italie, par le Tage 
au cœur de l'Espagne, par le détroit de 
Cadix à l'Océan et aux îles Callitérides , 
c'est-à-dire à l'Angleterre; par le détroit 
de Sestos au Pont-Euxin, c'est-à-dire à la 
Tartarie: par la Mer Rouge à l'Inde, au 
Thibet, à l'Océan-Pacifique, c'est-à-dire 
à l'immensité. 



Par le Nil, enfin, à Memphis, à Elephan- 
tine, à l'Ethiopie, au Désert, c'est-à-dire à 
l'inconnu. 



Voilà cette Rome que viennent de se 
disputer Marius et Sylla, que vont se dis- 
puter César et Pompée, et dont héritera 
Auguste. 



i 

# 



CHAPITRE TROISIEME 



[ 



m 



Maintenant, que représentaient ces deux 
hommes qui venaient de lutter à mort : 
Marius et Sylla? 

Marius représentait l'Italie, Sylla repré- 
sentait Rome. 
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La victoire de Sylla sur Marius avait été 
le triomphe de Rome sur l'Italie ; celui des 
nobles sur les riches ; des hommes portant 
la lance sur des hommes portant l'anneau; 
des quirites sur les chevaliers. 

Seize cents chevaliers et quarante séna- 
teurs du même parti furent proscrits. 

Là, proscrit ne veut pas dire exilé, il 
veut dire tué, massacré, égorgé. 

Leurs biens passent aux soldats, aux gé- 
néraux, aux sénateurs. 

Marius avait tué brutalement et comme 

■s. 

un rustre d'Arpinum. 

Syila tua en ariatoe* ate, méthodique- 
ment, régulièrement. 



r • 
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Chaque malin, il lançait sa liste; chaque 
sotr, il en vérifiait le total. 



11 y avait telle tête qui valait deux cents 
talents, douze cent mille livres. 



Il y en avait d'autres qui ne valaient que 
leur poids en argent. 



On se rappelle cet égorgeur qui avait 
coulé du plomb dans le crâne de la sienne 
afin qu'elle pesât davantage. 



Être riche était un motif pour être 
proscrit. 



L'un était proscrit pour ses palais, l'autre 
pour ses jardins. 
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Un homme qui n'avait jamais pris parti 
ni pour Marius, ni pour Sylla, lit son nom 
sur la liste nouvellement affichée. 



— Malheureux! dit-il, c'est ma villa 
d'Albe qui me tue. 

Les proscriptions ne se bornaient point 
à Rome, elles s'étendaient à toute l'Italie. 

Non-seulement lés suspects étaient mis 
à mort, bannis, dépouillés, mais leurs pa- 
rents, leurs amis, mais ceux qui, les ayant 
rencontrés dans leur fuite, avaient échangé 
une seule parole avec eux. 



Des cités étaient proscrites comme des 
hommes ; alors on les pillait, on les déman- 
telait, on les dépeuplait» 
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L'Étrurie fut presque entièrement rasée, 
et, en échange, dans la vallée de l'Àrno, 
sous le nom sacerdotal de Rome, Flora, 
une ville fut fondée. 

Rome avait trois noms : 

i 

Un nom mystérieux : Éros ou Amor; 

Un nom sacerdotal : Flora ou Anthusa ; 

Un nom civil : Roma. 

Cette ville s'appelle aujourd'hui Flo- 
rence : cette fois, l'étymologie est facile à 
retrouver. 

Syjla avait exterminé la vieille race ita- 
lienne, sous le prétexte d'assurer la sûreté 
de Rome. 
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Rome, selon Sylla, était menacée par les 
alliés : ceux-ci avaient fait signe aux bar- 
bares qu'ils pouvaient venir, et les Chal« 
déens, les Phrygiens et les Syriens étaient 
accourus. 

À la mort de Sylla, le peuple de Rome 
n'était plus romain. 

Ce n'était même plus un peuple, c'était 
un ramas d'affranchis et de fils d>flGr*n- 
chis, dont les grands-pères, les pères et 
tiui&-mêmes avaient été vendus sur les 
places publiques. 

Sylla, nous l'avons dit, à lui seul, en 
avait affranchi dix mille. 



Déjà, du temps des Gracchus, c'est-à- 
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dire cent trente ans avant Jésus-Christ, 
cinquante ans environ avant la mort de 
Sylla, le Forum n'était plein que de cette 
canaille. 



Aussi, un jour qu'elle faisait grand 
bruit, empêchant Scipion Éniilien de 
parler : 



— Taisez-vous , bâtard de l'Italie ! cria 
celui-ci. 



Puis, comme ils menaçaient, il marcha 
droit à ceux qui lui montraient le poing et 
leur dit : 



--'Vous avez beau faire, ceux que j'ai 
amenés garrottés à Home, ne me feront 

à 



$ 
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pas peur, tout déliés qu'ils sont mainte- 1 

nant. 



Et effectivement, devant Scipion Émi- 
lien, ils se turent. 



C'était dans cette Rome et au milieu de 
ce peuple que, Sylla mort, revenait César, 
c'est-à-dire l'héritier etleneveudeMarius. 



Soit qu'il ne crût pas que l'heure de 
marquer sa place fût arrivée; soit que, 
comme Bonaparte demandant, après le 
siège de Toulon, du service en Turquie, il 
ne vit pas encore clair dans sa fortune, 
César ne fit que toucher barre à Rome, et 
repartit pour l'Asie, où il fit ses premières 
armes sous le préteur Thermus : 
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La probabilité est qu'il attendait que les 
troubles causés par un certain Lépide fus- 
sent calmés. 



Ne pas confondre ce Lépide avec celui 
du triumvirat. 

Celui-là était un aventurier, un champi- 
gnon de hasard qui, battu par Catùlus, 
mouitkt de chagrin. 



Rome plus calme, César revint pour ac- 
cuser de concussion Dolabella. 



V 

C'était non - seulement un excellent 
moyen de se faire connaître, mais d'arri- 

• 

ver vite à la popularité, que l'accusation . 



Seulement, il fallait réussir ou s'exiler.* 
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* 

Gésur échoua. 

fl résolut alors de se retirer à Rhodes, 
tant pour se dérober aux nouveaux enne- 
mis qu'il venait dp se laire, que pour y 
étudier l'éloquence, qu'il n'avait point as*- 
sez étudiée, à ce qu'il paraissait, puisque 
Dolabella l'avait emporté sur lui. 

En effet, à Rouie, fout le moude était 
avocat peu ou prou ; on discutait rare- 
ment on plaidait toujours ; J#s discours 
étaient de véritables plaidoyers déclarés, 
modulés, chantés. 

. Beaucoup d'orateurs avaient derrière 
eux un joueur de flûte qui leur donnait le 
la, et qui les rappelait au ton et à la me- 
sure quand ils parlaient faux. 
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Tout le monde avait le droit d'accuser. 



Si l'accusé était citoyen romain, il restait 
libre ; seulement, un ami le cautionnait, 
et, la plupart du temps, un magistrat le 

* 

recevait dans sa maison. 



Quand l'accusé était un chevalier, un 
quirite ou un patricien, l'accusation met- 
tait Rome sens dessus dessous ; c'était la 
nouvelle du jour. 



Le sénat prenait parli pour ou contro 
l'accusation. En attendant le grand jour, 
des amis de l'accusateur ou de l'accusé 
montaient à la tribune et échauffaient le 
peuple pour ou contre ; chacun cherchait 
des preuves, achetait des témoins, fouil- 



^- ■■ ■■ 
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lait de tous côtés pour trouver la vérité, 
et, au défaut de la vérité, le mensonge. 

On avait trente jours pour cela. 

— Un homme riche ne peut être con- 
damner criait tout haut Cicéron. 

Et Lentulus, acquitté à deux voix de ma- 
jorité, s'écriait : 

— J'ai jeté cinquante mille sesterces par 
la fenêtre! 

Cétait le prix qu'il avait payé une des 
deux voix qui était superflue, puisqu'une 
seule eût suffi pour le faire acquitter. 

Il est vrai que c'était dangereux de n'en 
avoir qu'une seule. 
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L'accusé parcourait, en attendant le 
jour du jugement, les rues de Rome en 
haillons ; il allait de porte en porte récla- 
mer la justice et même la miséricorde de 
ses concitoyens, se mettant à genoux de- 
vant ses juges, priant, suppliant, pleurant. 

Ces juges, quels étaient-ils ? 

Tantôt les uns, tantôt les autres : on les 
changeait pour que les nouveaux ne se 

■ 

vendissent pas comme les anciens, et les 
nouveaux se vendaient plus cher. 

Les Gracches enlevèrent, en 630, par 
la lot Sempronia, ce privilège aux séna- 
teurs et 4e donnèrent aux chevaliers. 



Sylla, en 671 , par la loi Cornélia, parta< 
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gea ce pouvoir entre les tribuns, les che- 
valiers et les représentants du trésor. 

César, sous l'empire de la loi Coraélia, 
avait eu une affaire au sénat. 

« 

. Le début durait un jour, deux jours, 
quelquefois trois jours. . 

V 

Sous le ciel ardent de l'Italie, dans ce 
Forum où les deux partis se heurtaient 
comme les flots d'une mer houleuse, l'o- 
rage des passions grondait et les éclairs de 
la haine passaient comme des serpents de 
flamme sur la tête des auditeurs. 

Puis ees juges, n'essayant pas mémo de 
chasser de leur ûrca&t et de kitr regard la 
sympathiç ou l'antipathie, passaient de- 
vanl l'urne. 
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Ils étaieat quelquefois quatre-vingts, eent 
et même davantage, et déposaient le vote 
qui absolvait ou qui permettait l'exil au 
coupable. 

C'est ainsi que, l'an 72, l'exil fut permis 
à V«rrès sa? l'aoeusation de Cicéron. 

La lettre A, qui veut dire, absolvo, avait 
été en majorité pour DolabeUa, et Dola- 

9 

bella avait été absous. 

Comme nous l'ayons dit, César partit 
donc pour Rome ; lisez : fut obligé de s'en- 
fiiir de Rojne, pour Rhodes. 

A Rhodes, il comptait sur un fameux 
rhéteur nommé Molo. 

Mais César comptait sans les pirates. 
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César ne portait pas encore avec lui sa 
fortune. 

Il fut pris par les pirates qui infestaient 
la Méditerranée. 



Disons un mot de ces pirates, qui, vers 
l'an 80 avant Jésus-Christ, jouaient à peu 
près le rôle, dans les mers de Sicile et de 
la Grèce, qu'y jouaient, au seizième siècle, 
les corsaires d'Alger, de Tripoli et de 
Tunis. 



.CHAPITRE QUATRIÈME 



IV 



Ces piratés avaient été autrefois, en gé- 
néral, des auxiliaires de Mithridate, mais 
Sylla l'ayant battu, Tan 94 avant Jésus- 
Cbfist, lui ayant pris l'kaie, fo Lytfw, la 
Mysie, lui ayant tué deux eent mille hom- 
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mes , ayant anéanti sa marine et l'ayant 
réduit aux États de son père, les marins 
du roi de Pont se trouvèrent sur le pavé, 
et ne pouvant plus combattre pour le 
compte du père de Pharnace , ils réso- 
lurent de combattre pour leur propre 
compte. 



; A eux s'étaient joints tous ceux que les 
déprédations des proconsuls romains, en- 
voyés en Orient, avaient poussés hors des 
gonds. 



C'étaient des Ciliciens, des Syriens, des 
Gypritose, des Pamphyliens. 

Rome, occupée des guerres entre Ma- 

Hus et Sylla* laissait la mer sans défense* 
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Les piratëfe s'en emparèrent. 



Mais ils ne se bornaient pas à attaquer 
les barques, les galères et même les grands 
bâtiments; ils ravageaient, dit Plutarque, 
les îles et les villes maritimes. 



Bientôt, à ce ramas d'aventurier^ et 
d'hommes sans nom, se joignirent des 
proscrits de Sylla, des nobles, des cheva- 
liers. De même que le mot bandit vient 
chez nous de bandito, de même la piraterie 
en arriva à devenir une réaction de l'Orient 
contre l'Occident ^ une espèce de métier, 
£if)<#r honorable , du moins pittoresque et 
poétique, qui pouvait -fournir aux Byrôn 
et aux Charles Nodier du temps, dès types 
de Conrad et de Jean Sbogar, • « • > 



V 
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Ib avaient des arsenaux, des ports, des 
tours d'observation, des citadelles parfai- 
tement fortifiées. Us échangeaient, de la 
terre à la wer et de la mer à la terre, des 
signaux compris par eus, seuls, à des dw- 
tances considérables. 



JUeurs flottes étaient riches en bons ra- 
meurs, en excédents pilotes, on matelote 
consommés; leurs bâtiments étaient faits, 
sous leurs yeus, par les meilleurs eom- 
trttcteuns; «n Grèce ou en Sicile* quelques- 
was épouvantaient par leur magnifiante* 
Ifit poupes des principaux chefs étaient 
dorées ; te^ôppartement5intéri«ursavai«it 
des tapis de pourpre ; ils battaient la mer 
.avec des rames argentées; ib érigeaient 
enfin leur brigandage en trophée. 
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Le soir, on entendait d'une ville située 
au bord de la mer* une musique gui riva- 
lisait avec le chant et la mélodie des Sy- 
rênes ; on voyait passer xm château flottant 
ifiuminé eomme une villa en fête. 



C'étaient les pirates qtti donnaient eon*- 
cert et bal. 



Souvent, le lendemain, la ville répondait 
aux chants de la veille par des cris de dé- 
«espoir, al te fête sanglante succédait è la 
fête parfumée* 



On comptait plus de mille de ces vais- 
seaux sillonnant la mer intérieure deGades 
à Tyr, et d'Alexandrie au détroit de Les- 
bos. 
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Plus de quatre cents villes avaient été 
prises et forcées de se racheter. 



Enfin, des temples, jusqu'alors sacrés, 
avaient été pris, profanés, pillés. Ceux de 
Claros, de Dydime, de Samotrace; ceux de 
Cérès à Hermione, d'Esculape à Epidaure, 
de Junon à Samos, d'Apollon à Àctium et 
à Leucade, de Neptune dans l'isthme] à 
Ténare et à Galauries. 



En échange, ces bandits faisaient des 

sacrifices à leurs dieux, célébraient des 

mystères secrets, entre autres ceux de Mi- 

% thra, que les premiers ils firent connaître. 



Parfois ils descendaient à terre et se 
faisaient voleurs de grands chemins, in- 



tî 



I 
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festoient les routes, ruinaient les maisons 
de plaisance qui avoisinaient la mer. 



Un jour, ils enlevèrent deux préteurs 
▼ètus de leurs robes de pourpre, les em- 
menèrent, ainsi que les licteurs qui por- 
taient les faisceaux devant eux. 



Un autre jour, ce fut la fille d'Antonius, 
magistrat honoré du triomphe, qui fut 
enlevée et obligée de payer une énorme 
rançon. 



Parfois, un prisonnier, oubliant eh 
quelles mains il était tombé, s'écriait pour 
leur inspirer du respect : 



— Prenez garde, je suis citoyen romain. 

I 6 



Eux alors j'éoriaient aussitôt : 

— Citoyen romain ! que ne disiez-vous 
cela, seigneur. Vite! rendes au citoyen 
romain ses plus beaux habits, ses souliers, 
sa toge, afin qu'on ne les raécQPU&iSse pas 
davantage. 

Puis, quand sa toilette était faite, on 
mettait le bâtiment en panne, on y accro- 
chait Ane échelle dont le pied baignait 
dans la mer, et ôA disait à l'orgueilleux 
prisonnier : 



— Citoyefi romain, la route est ouverte, 
retournez à Rome. 

Et s'il ne descendait pas de bonne vo 
lonté à 1» ttw, on l'y précipitait de force. 



I 



EN ROBE DE CHAMBRE 83 

Voità les hommes aux mains desquels 
était tombé César. 



D'abord, ils lui demandèrent tiAgt ta* 
lente pùtit si rançctaf. 

-r- Allons dorai leur dît César #n ft 
moquant d'eux, il paraît que vous a* safeç 
pas qui vous avez pris; vingt tak»t& pont 
là rançon de César ! César vous en donne 
cinquante. Seulement, prenez-y garde! 
un& U>v* Ubre, César vous fera mettre en 
croix. 

Cinquante talents, c'était quelque chose 
comme deux cent cinquante mille francs. 

Le£ bandits acceptèrent ïe marché en 
riant. 



84 
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César expédia à l'instant même toute sa 
suite pour recueillir cette somme, ne gar- 
dant avec lui qu'un médecin et deux valets 
de chambre. 

Il resta trente-huit jours avec ces Cili- 
ciehs, hommes très portés au meurtre, dit 
Plutarque, et les traitant avec un tel mé- 
pris que, chaque fois qu'il voulait dormir, 
il leur faisait dire de se taire. Puis, quand 
il était éveillé , jouait avec eux , écrivait 
des poésies, faisait des discours, les pre- 
nant pour auditeurs, et les appelant brutes 
et barbares quand ils n'applaudissaient 
pas selon la mesure où César pensait que 
sa poésie du son discours devaient être 
applaudis. 

Puis, à la fin de chaque jeu, de chaque 
conférence ou de chaque lecture : 
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— "C'est égal, disait César en prenant 
congé d'eux, cela n'empêche point qu'un 
jour ou l'autre je vous ferai mettre en 
croix, comme je vous l'ai promis. 



Et eux riaient à cette promesse, l'appe- 
laient joyeux garçon, et applaudissaient à 
sa bonne humeur. 



ulnfin l'argent arriva de Milet. 



Les pirates, fidèles à leur parole, relâ- 
chèrent César, qui , de la barque qui le 
conduisait au port, leur cria une dernière 
fois : 



— Vous savez que je vous ai promis de 
vous faire mettre tous en croix? 
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— Oui] owiJ prirent Iqg pirates; et 
leurs éclats de rire le sévirent jusqu'au 
rivage- 



César était homme de parole. 

A peine «ut***! mia pied à terre qu'il 
arma des vaisseaux, courut tw au navire 
qui l'avait fait prisonnier, le prit à son ^ 

tour, fit deux parts, une de l'argent, l'autre 

•des hommes ; déposa les hommes dans les 
priions de Pergame, aprèi quoi il alla hii- 
»ejp6 vers Jumus, qui gouvernait l'Asie, 
n* Voûtent point lui enlever ses privilège» 
de préteur, et réclamant de lui la punition 
des pirates. . 



Mais celui-ci, en voyant l'énorme quan- 
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thé d'argent piife «Uf 6U*, déclara que la 
chose méritait d'être examinée à loisir. 



Cela voulait dire , en bon latin , que le 
préteur Junius voulait donner le temps 
aux compagnons de doubler cette somme, 
et que ? cette somme doublée, il rendrait 
la liberté aux prisonniers ,. 



r\ 



S 



Ce n'était point l'affaire de César. 



: ,.j^ 



Cette vénalité du préteur le faisait man- 
quer à sa patote. 



kvMj ^tournant ft Pergame, se fît-il 
feà&tè &d prîéêitfltefls, et par ses ttarttuf, 
i lui, tes ûHÎ tous clouer en à-dix eh sa 
présence» 
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Il avait un peu moins de vingt ans lors* 
qu'il fit cette exécution. 

Au bout d'un an à peu près, César re- 
vint à Rome. 



Il avait étudié à Rhodes avec Cicéron, 
non plus sous Molo, qui était mort dans 
l'intervalle, mais sous Apollonius, son 
fils. 



Cependant, trouvant bientôt l'étude de 
l'éloquence une chose peu en harmonie 
avec le besoin d'action qui le dévorait, il 
partit pour l'Asie , leva des troupes à son 
propre compte , chassa de la province un 
lieutenant de Mithridate qui y était entré, 
et retint dans le devoir tous ceux qui 
étaient chancelants et incertains. 
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Puis il reparut au Forum, 

Son aventure avec les pirates avait fait 
du bruit ; son expédition en Asie n'avait 
point été sans éclat; c'était ce que nous 
eussions appelé de nos jours : les Anglais, 
un homme excentrique; les Français, un 
héros de roman. 

Il n'y avait pas jusqu'aux bruits répan- 
dus sur lui et sur Nicomède, qui, tout en 
faisant rire les hommes, donnaient de la 
curiosité aux femmes. 

Quand les femmes se chargent de la 
célébrité d'un homme , sa réputation est 
bientôt faite. 

. César, jeune, beau, noble, prodigue, fut 
bientôt à la mode. 
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Il mena de front les affaires de cœtlr* et 
les affaires d'État : l'amour et la politique. 



C'est à cette époque qu'il faut rattacher 
le mot de Cicéron : 



— Lui un ambitieux I ce beau garçon qui se 
gratte la tête d'un seul doigt, de peur de dé- 
ranger sa coiffure ? Non, et je ne crois pa$ 
que jamais celvinlk mette la République Ai 
périï. 



En attendant, César se faisait nommer 
tribun des soldats, en concurrence avec 
Caïus Popilius, sur lequel il remportait. 



Ce fut dans ce poste qu'il reprit u ltitte 
contre Sylla. 
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Sylla avait fort rogné le pouvoir des 
tribuns. 

César fit valoir la loi Plautia, et rappela 
dans Rome Lucius Cinna , son beau-frère, 
et les partisans de ce Lépide dont nous 
avons déjà parlé, et qui, après la mort de 
celui-ci, s'étaient retirés près de Sertorius, 

Nous nous occuperons plus tard de cet 
autre capitaine d'aventure, fidèle, contre 
toutes les habitudes, à Marius qui avait 
fait sa fortune. 



Pour le moment, revenons à César. 



César faisait son chemin ; élégant, géné- 
reux, passionné avec les femmes, gracieux 
dans la rue, saluant tout le monde, raet- 
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tant sa blanche main dans la main la plus 
rude , comme nous l'avons dit, et laissant 

s. 

de temps en temps tomber ces mots quand 
on s'étonnait de ces abaissements vers le 
peuple : 

— Est-ce qu'avant tout je ne suis pas le 
neveu de Marins ! 



Maintenant, où César prenait-il l'argent 
qu'il dépensait? 

C'était un mystère ; mais tout mystère 
excite la curiosité; et quand l'homme mys- 
térieux est en même temps un homme 
sympathique, la popularité s'accroît en- 
core du mystère. 

En somme, César, à vingt*et-un ans, 
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avait la meilleure table de Rome; la bourse 
pendue à cette ceinture lâche que lui re- 
prochait Sylla, était toujours pleine d'or : 
qu'importait à ceux que cet or soulageait 
où cet or prenait sa source. 

Au reste, son doit et son avoir est pres- 
que jour. 

Avant son tribunat, on savait déjà qu'il 
était endetté de treize cents talents, lisez 
sept millions cent cinquante mille francs 
de notre monnaie. 

— Bon ! disaient ses ennemis, laissez-le 
aller ; la banqueroute fera justice de ce 
fou. 



— Laissez-moi aller, disait César, et la 



94 LCS GRANDS HOMMES 

première révolution liquidera tnes dettes. 

Après le tribunat, il fut investi de la 
questure, 

Ce fut pendant cette charge qiï'ayàût 
perdu Julie, sa tante, et Cornélie, sa 
femme, il prononça leur éloge à toutes 
• deux. 

Noos avons déjà fttit rémarquèi* que ce 
iut dans Téloge de sa tante, qû'éxaltânt 
leur origine commune, il dit ces paroles : 

— : Nous descendons, d'un côté, d'Ancus 
Martin*, un êes premiers rùis de ftûrhe; de 
fûutre, de ht dèeste Vétttts ; donc fnâ fàrtttffe 
réunit la sainteté des rois, qui sont les mattfdt 
des hommes, et la majesté des dieux, qui sont 
les maîtres des rois. 
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Le discours fit grand effet. 

« César, dit Piutarque, eût été le pre- 
mier orateur de son temps, s'il n'eût pré- 
féré en être le premier général. » 



Une occasion fut, à ce propos, donnée à 
César de mesurer son influence naissante. 



CHAPITRE CINQUIEME 



1 



C'était un usage antique, à Rome, de 
prononcer des discours sur les femmes 
âgées, et la tante de César était dans ce 
cas, étant déjà âgée de plus de soixante 
ans, mais jamais on n'en avait prononcé 



« 
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> 

sur le corps de jeunes femmes. Or, la 

» 

femme de César, dont César venait de pro- 
noncer l'oraison funèbre, avait à peine 
vingt ans. 

Aussi, lorsqu'il commença l'éloge de 
Cornéiie, quelques voix s'élevèrent contre 
l'orateur, mais le peuple qui était là en 
foule imposa silence aux opposants, et 
César put continuer au milieu des bravos 
du peuple. 

Son retour dans sa maison delà rue Su- 
burra fut un triomphe. 

Au milieu de ce peuple d oisifs et d'en- 
nuyés, César venait d'inventer un nouveau 
divertissement : l'éloge des jeunes mortes. 

Ce triomphe donna ridée de] l'éloi- 



3 

) 



\ 

\ 
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gner ; on commençait à comprendre qu'un 
homme qui maniait le peuple avec cette 
habileté, pouvait devenir un homme dan- 
gereux. 

Il eut le commandement de l'Espagne 
ultérieure, et fut chargé d'aller tenir les 
assemblées des négociants romains établis 
dans la province. 

Mais il s'arrêta à Cadix. 



Là, dans un temple d'Hercule, ayant vu 
la statue d'Alexandre, il s'approcha de 
cette statue, et la regarda longtemps im- 
mobile et muet. 



Un de ses amis s'aperçut alors que de 

gfoftM kffflei lui coulaient dei yeux* 
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— Qu'as-tu donc, César ? lui demanda 
cet ami, et pourquoi pleure9-tu? 

s 

— Je pleure, répondit César, par» que 
je pense qu'à mon âge Alexandre avait 
déjà soumis une partie du monde. 

Mais la nuit mêtae, il fil un songe. 

Les anciens avaient pour les songes un 
grand respect. Il y en aVait de deui sortes : 
les uns qui sortaient du palais de la Nuit 
par là porte d'ivoire, c'étaient les songes 
frivdlës et auxquels il ne fallait fâitfe au- 
cune attention : les autres sortaient pa? là 
porte de corne, ceux-là étalent lés sôngeS 

% 

prédestinés et venant des dieux. 
Comme totià les grands hOffl!tf<&, fctfj»^ 



i 1 
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Alexandre, comme Napoléon 5 César était 
superstitieux. 

Voici, au reste, ce songe. 

Il avait rêvé qu'il violait sa mère. 

Il fît venir des explicateurs de songes — 
C'étaient, étï général dés Chaldéens — et 
léttf demanda ce que ce songe signifiait. 

Ceux-ci lui répondirent : 

— Cte Stoige, César, Signifie que l'empire 
du monde t'appartiendra utt jour ; Car côttô 
mère que tu as violée, et qui, par consé- 
quent, t'a été soumise, n'est autre que la 
terre, notre mère commune, dont tu es 
destiné à devenir le maître. 
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Fut-ce cette explication qui détermina 
César à revenir à Rome? 

C'est probable. 

En tous cas, il quitta l'Espagne avant le 
temps marqué, trouva sur sa route les co- 
lonies latines en pleine révolte — elles 
briguaient la bourgeoisie. -— Un instant il 
hésita s'il ne se mettrait point à leur tête, 
tant il était avide d'une célébrité quel- 
conque ; mais les légions prêtes à partir 
pour la Cilicie stationnaient sous les murs 
de Rome ; le moment était inopportun, il 
rentra sans bruit. 

Seulement, en passant, il jeta son nom 
aux colonies, et elles surent qu'à un mo- 
ment donnée qu'à une heure opportune* 
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les mécontents pourraient se grouper au- 
tour de César. 



Le nom de César avait dès-lors son sy- 
nonyme : il signifiait opposition. 

Le lendemain, on apprit son retour, et 
qu'il se mettait sur les rangs pour être 
édile. 



En attendant, il se fit nommer intendant 
de la via Àppia, 



C'était un moyen pour lui de dépenser 
d'une façon fructueuse son argent, ou plu- 
tôt l'argent des autres sous les yeux de 
Rome. 

La via Appia était une dos grande» w 
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tères romaines qui communiquaient delà 
ville à la mer ; elle touchait, en passant, â 
Naples, et s'étendait de là, à travers la Ca- 
labre, jusqu'à Brindes. 



Elle servait encore de cimetière et de 
promenade. 



Aux deux revers du chemin, les riches 
particuliers, qui avaient des maisons tout 
le long de la route, se faisaient enterrer 
devant leurs portes. On plantait des arbres 
autour de leurs tombeau*, oii y adossait 
dois bancs, des chaises, des fauteuils, et lé 
soir, quand où Commençait à respire! 1 , qlié 
les premières brises de la nuit passaient 
dans l'air, on venait s'asseoir, dans la fraî- 
cheur du crépuscule, sous la fraîcheur de* 
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arbres, et Ton regardait passer les élé- 
gants sur leurs chevaux, les courtisans 
dans leurs litières, les matrones dans leurs 
chariots, les prolétaires et les esclaves à 
pied. 

C'était le Longchamps de Rome, seule- 
ment ce Longchamps avait lieu tous les 
jours. 

César fit repaver la roiité, replanter les 
atbl'ôs abattue ou mofrts, recrépit 1 les lotn- 
Beàtlt tttàl entretenus, réparer les êpità- 

phes effacées. . 

La promenade, qui n'était qu!une pro- 
Bôenàde ordinaire, devint un véritable 
Gorsd. Sô graade faveur date des répara- 
tion* qtte GSfcar y fit foiré. 
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Ceci préparait à merveille sa candida- 
ture à l'édili té. 



Pendant ce temps, deux conspirations se 
trament à Rome. 

Tout le monde croit que César en est, 
qu'il conspire avec Crassus, Publius Sylla 
et Lucius Àutronius. 



Dans Tune, on doit égorger une partie 
du sénat, donner la dictature à Crassus, 
qui aura César pour commandant de la 
cavalerie, rétablir Sylla et Autronius dans 
le consulat qui leur a été ôtê. 

Dans l'autre, il agit avec le jeune Pison, 
et c'est pour celajdit-on > que Ton donna 

k ce jeune homme de vingt-quatre ans le 
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département de l'Espagne, par commission 
extraordinaire. Pison doit soulever les 
peuples vivant au-delà du Pô et sur les 
bords de l'Ambre, tandis que César re- 
muera Rome. 



La mort seule de Pison, à ce que l'on 
prétendait, avorter ce second projet. 



Le premier a plus de consistance. 



Tanusius Geminus dans son histoire, 
Bibulus dans ses édits, Gurion le père dans 
ses harangues, constatent celte conjura- 
tion. 



Curion y fait allusion dans une lettre à 
Axius, 



H0 £ps 9MW8 HftMMBfl 

^4 dira de Tanusius, c'est Crassus gui 
recule, Crassus le millionnaire a pear à la 
fois pour sa vie et pour son argent. Il res- 
suie, et César ne donne pas le signal con- 
venu. 



Ce signal, au dire de Curion, c'était de 
laisser tomber sa robe de dessus ses 
épaules. 



Mais toutes ces accusations sont des ru- 
meurs qu'emporte le vent de la popularité 

» 

de César. 



L'an 687 de Rome, il se fait nommer 
édile, c'est-à-dire maire de Rome, donne 
des jeux splendides, fait combattre trois 
cent vingt paires de gladiateurs et couvre 
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le Forum et le Capitale de galeries en 
bois. 

Sa popularité devient de l'enthousiasme. 
On ne lui fait qu'un reproche : il faut, pour 
opmprQndre ce reproche, pe mettre [ au 
point de vue de l'antiquité, 

* 

César est trop humain ! 

Lisez Suétone, si yous doutez, il ôite des 

preuves, des preuves qui font l'étonne- 
ment de Rome et qui font hausser les 
épaules aux vrais Romains. 

A Caton surtout. 

Ainsi, voyageant avec un ami malade, 
Caïus Oppius, il lui cède le seul lit de l'au- 
berge et couche en plein air. 



i ' " m 



\H LES GRANDS HOMMES 

Son hôte lui sert en voyage de mauvaise 
huile, non-seulement il ne s'en plaint pas, 
mais il en redemande pour qu'il ne s'a- 
perçoive pas de sa faute. 

A sa table, son boulanger a l'idée de lui 
servir de meilleur pain qu'aux autres con- 
vives. 



Il punit son boulanger. 

Il y a plus : il pardonne. C'est étrange ! 
— Le pardon est une vertu chrétienne; 

r 

mais, nous l'avons dit, à nos yeux, César 
est un précurseur. 

Memmius l'a décrié dans ses harangues, 
disant qu'il a servi Nicomède à table avec 
les eunuques et les enclaves de ce prince* 
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On sait quel était le double métier des 
échansons. — Il y avait là-dessus uu mythe. 
— C'était l'histoire de Ganymède. 

Il vote pour le consulat de Memmius. 

Catulle a fait des épigrammes contre 
lui, parce que César, en passant, lui a en- 
levé sa maîtresse, la sœur de Clodius, la 
femme de Metellus Celer. 

Il invite Catulle à souper chez lui. 

Il se venge cependant, mais c'est quand 
il y est forcé, et alors il se venge douce- 
ment, in ulciscendo naturâ tœnissimus. 

Ainsi, un esclave qui a voulu l'empoi- 
sonner est tout simplement mis à mort, 



fjmviùs quàm simplice morte puniit. 
I 8 



H 4 1M WtàHDS ucBÊms 

Qbe prtmiM dtone hri hitat demafr 



Pardieu ! il pouvait lui faire donner la 
torture, le faire mourir sous les verges, le 
jeter aux poissons. 



Mais Une fait) rien de tout cela* car César 
n'eut jamais le courage de faire le uwl, 

nunquam nocere sustinuit. 



Il n'y a qu'une chose que le peuple qui 
l'adore ne lui pardonne pas. 



Il fait enlever de l'arène et soigner les 
gl&dtetëtirk Wéstfèa , att îhOftheW! -èô tes 
sfteeïàfcebrt Voftt j#ôttctt«ër Itetir atrêt d» 
mort 9 ylttdibtôreù notes skmbi inftètH tpeelix** 
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kriku$ demicvrent vi rûpietidos resetvnndô* 
que mandabat. 



Mais, attendez, il a un moyen de tout sa 
faire pardonner. 

Un matin, une grande rumeur s'élève du 
Capitale et du Forum, 

■ 

Pendant la nuit 9 on a apporté au Capi- 
tôle les statues de Marius et les trophées 

de ses victoires. Ceux-là même que, peut- 

'"" • - - * * 

être, on appelle encore aujourd'hui les 

trophées de Marius, , ont éiéralwésv orties 

des inscriptions rimbriques que le âésia* 

avait fait etfacer* 



César n'était-il pas neveu de Marius? ne 
s'en vantait-il pas à tout propos, et Syila 
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n'avait-il pas dit à ceux qui lui démant- 
elaient sa grâce : 

— Je vous l'accorde, insensés que vous 
êtes ; mais, prenez garde, il y a dans ce 
jeune homme plusieurs Marius ! 

' Ce fut une grande affaire que cet essai 
de César. Marius, vu sur les ruines de 
Carthage, avait atteint les proportions gi- 
gantesques de Napoléon à Sainte-Hélène; 
c'était son ombre sortant du tombeau qui 
apparaissait tout à coup aux Romains. 

. Figurez-vous la statue de Napoléon re- 
montant en 1834, sur la place de la co- 
lonne avec son petit chapeau et sa redin- 
gote grise. 

Les vieux soldats pleuraient. 
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Des hommes à cheveux blancs racon- 
taient l'arrivée à Rome du vainqueur des 
Teutons. C'était un paysan d'Àrpinum, 
d'une famille équestre cependant, mais 
rude, et qui n'avait jamais voulu apprendre 
le grec, ce grec qui était devenu la seconde 
et même la première langue de l'aristo- 
cratie romaine, comme le français est de- 
venu la première langue de l'aristocratie 
russe. Au siège de Numaace, Scipion- 
Émilien avait deviné son génie militaire, 
et, comme on lui demandait qui lui succé- 
derait un jour : 

— Celui-ci peut-être ! dit-il en frappant 
sur l'épaule de Marius. 



' V > • * 



CHAPITRE SIXIEME 



»•' 



VI 



On se rappelait que, simple tribun, 
Marius, au grand étoonement de l'aristo- 
cratie, et sans consulter le sénat, avait 
proposé une loi qui tendait à réprimer les 
brigues dans les comices et les tribunaux, 
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Un des Metellus avait attaqué la loi et le 
tribun, et proposé de citer Marius pour 
rendre compte de sa conduite; sur quoi 
Marius était entré dans le sénat, avait or- 
donné aux licteurs de conduire Metellus 
en prison, et les licteurs avaient obéi. 



La guerre de Jugurtha traînait en lon- 
gueur. Marius accusa Metellus d'éterniser 
la guerre, s'engagea, s'il était fait consul, 
à prendre Jugurtha ou à le tuer de sa 
main, obtint le consulat et la conduite de 
la i guerre, battit Bocchus et Jugurtha. 
Bocctms ne wulttt |ras se perdre avec son 
$endfe> il livra Jugurtha. Le jfcutte SyHft !e 
reçut dès «ains du roi maure, et le remit 
aux mains de Marius. Mais dur son aûûèati, 
SyHa Ôt graver l'extradition du roi tte* 
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Numides, et c'était avec cet anneau, ce que 
ne lui pardonna point Marius, qu'il scellait 
non-seulement ses lettres privées, mais 

On se souvenait de l'illustre prisonnier 
conçoit h, Rome aveo les oreilles arp^- 
cfoées. Les Uctqurs, pour w avoir plus tôt 
fait de lui prendre ses anneau* d'or* lui 
avaient arraché les oreilles avec les an- 
ttoaty»; ou répétait w plaisanterie lojraqfu'il 
fat jeté nu dans 1q cachot Mamenin i las 
#««a sotU £«<tes à Rome; son agonie de 
m jours, pendant laquelle il ne se dé- 
s»eatitp#§, ua instant} wûn,,sa nx>rt, le 
septième jour. 



HaMHMwf & frfo 
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Jugurtha était l'Abd-el-Kader de son 
époque. 



La jalousie était grande à Rome contre 
Marius, et sans doute allait-il payer ses 
victoires à la manière habituelle, comme 
Aristide, comme Thémistocle, quand tout 
à coup un cri poussé des Gaules attira les 
yeux vers l'Occident. 



Trois cent mille bbrbares, fuyant l'Océan 
débordé, descendaient vers le midi, avaient 
tourné les Alpes par l'Helvétie, avaient 
pénétré dans les Gaules et s'étaient réunis 
aux tribus cimbriques, dans lesquelles ils 
avaient reconnu des frères. 



• 

En effet» la nouvelle était désastreuse» 
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Le consul Caïiis Servilius Scipion avait 
été attaqué par les Barbares, et de quatre- 
vingt mille soldats et de quarante mille 
esclaves, dix hommes s'étaient sauvés . 



Le consul était au nombre de ces dix 
hommes. 



Marius seul, presque aussi barbare que 
ces Barbares, pouvait sauver Rome. 



Il partit, habitua ses troupes à la vue de 
ces terribles ennemis, en tua cent mille 
près d'Aix, barra le Rhône avec leurs ca- 
davres, et pour des siècles fertilisa toute 
une vallée avec ce fumier humain. 



Voilà pour les Teutons. 



>* 
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Puis il rejoignit les Gîmbrts, qui étaient 

déjà ea Italie. 

Les députés des Cimbres vinrent à lui, 

— Donnez-nous, lui dirent-ils, des terres 
pour nous et pour nos frères les Teuton s, 
et nous vous accordons la vie. 



-i-. Tos frètes les Teiïtôtts , répondit 
Marius, «rt des tettes qii'ite garderont 
éternellement, et nous allons vous en con- 
céder a*i même prix. : 

Et, en effet, il les coucha tous à côté le* 
u»a des aixtres sur le champ cte bataille 
deVerceêL 



t 



Et cette terrible apparition dtt Nord Sfé- 
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m 



tait évanouie comme une fumée, et Rome 
n'avait vu de tous ces Barbares que leur 
roi Teutobochus T qui sautait d'un seul élan 
six chevaux rangés de front, et qui, lors- 
qu'il entra prisonnier dans Rome, dépas- 
sait de la tête les plus hauts tf ophées. 

Alors Marius avait été appelé le troi-r 
sième fondateur de Rome. 



Le premier était Romulus. 



Le second Camille. 



On faisait des libations au. nom de Ma- 
rius comme au nom de Bacchus et de Ju- 
piter. 



Et lui-même , enivré de sa double- vie- 
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toire, ne buvait plus que dans une coupe 
à deux anses , où la tradition disait que 
. Bacchus avait bu après sa conquête des 
Indes. 



On oubliait la mort de Satumius, lapidé 
sous les yeux, d'autres avaient dit par 
Tordre de Marius , l'année même de la 
naissance de César. 

9 

On oubliait Marius refusant le combat 
aux Italiens et laissant échapper les plus 
belles occasions de vaincre. 



On oubliait Marius déposant le com- 
mandement sous prétexte de maux de 
nerfs, espérant que Rome tomberait si 
bas qu'elle serait obligée de se jeter dans 
ses bras. 
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On ne se souvenait que de sa tête mise 
à prix, que de sa fuite dans les marais 
de Minturnes, que de sa prison où un 
Gimbre n'avait point osé l'égorger • 

Sa mort, comme celle de Romulus, res- 
tait cachée par un nuage , et Ton ne s'a- 
percevait point que ce nuage était la double 
vapeur du vin et du sang. 



Il n'y avait que douze ans que Marius 
était mort, mais Sylla , qui lui avait sur- 
vécu, en avait fait un Dieu. 

C'était donc à ces passions vivantes en- 

# 

core que César avait fait appel en ressus- 
citant Marius ! 



Aux cris poussés par la population de 
i * 
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Raine aKkCapft>le'Qb a» Ferra*, te séna* se 
rassembla. &ce; saili nom de Marins^ tes! 
patricien** toembiafeat ror tesar» ahâsec 
curules. 



Câtulus Eulatius se leva ; — c'était , dit 
Plutarque, un horame très estimé entre les 
Romains; iT se leva, disons-nous, et accusa 
César. 

* * 

— César, dit-il, n'attaque plus le gou- 
vernement par des mines secrètes, mais 
dresse ouvertement contre lui des ma- 
chines. 



Mais César s'avance souriant, jjrewi la 
parole, caresse toutes les vanités, calme 
toutes tes cjcaintes, se fait gaBÀMireA, et 
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m sortant du sénat y retrouvé ses parti- 
sans qui lui criept : 



-a Vive Césafî bfàfé César l Conserve 

ta fierté, ne plie devant perâontie, le pett- 

» 

pie est pour toi ; le peuple te soutiendra, 
et, avec l'aide du peuple, tu l'emporteras 
sur tous tes rivaux. 



Là fut un des premiers, un des plus 
grands triomphes de César, 



Mais Voecasioft ne se présent* pas Cous 
feâ jtmrÉj mémo à' un César r de ftiîrô par- 
ler (te lai : — témoin Bonaparte enterré 
«ftee< Janot dans s« petite chambre dé la 
tu& dm Mail. Gésar viôiit d ? achever sa villa 
d'Àricie. C'est la plue belle maison? de 
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campagne des environs de Rome. Il y a 
enfoui des millions. 



— Elle ne me plaît pas , dit César, je 
m'étais trompé. 

Et il la fait jeter à b as. 

Alcibiade coupait les oreilles et la queue 
à son chien , c'était moins coûteux ; mais 
il faut dire que les Grecs étaient de bien 
autres badauds que les Romains. 

Au reste, nous en parlerons plus tard, 
de cet Alcibiade, qui servit plus d'une fois 
de modèle à César, et qui, beau comme 
lui, riche comme lui, généreux comme lui, 
débauché comme lui , brave comme lui, 
mourut assassiné comme lui ! 
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Cette villa d'Aricie occupa Rome un 
mois. 

Qu'allait faire César? Son imagination, 
était à bout, sa bourse était à sec. 

Par bonheur, sur ces entrefaites, Metel- 
lus, le grand pontife, mourut. 

Il lui faut ce grand pontificat, ou gare 
aux gardes du commerce. 

Or, la situation était grave : deux séna- 
teurs, Isauricus et Catulus, hommes illus- 
tres et influents, briguaient le sacerdoce. 

César descendit dans la rue et s'annonça 
hautement pour leur rival. 

Catulus, qui craignait cette rivalité , lui 
fit offrir quatre millions s'il se retirait, 
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César haussa les épaules. 

*— Que veut-il que je fasse de ces quatre 
millions? dit-il; il me manque cinquante 
millions pour que ma fortune égale zéro. 

« 

Ainsi, de l'aveu même de César, à trente- 
six ans, il devait cinquante millions. 

Nous sommes porté à croire que c'étaient 
des millions de sesterces et non des mil- 
lions de franc» que devait César. Dans ce 
cas, il n'aurait dû que donne à treize mil- 
lions de noire mei&Baie. C'est bira peu 
pour César. 11 faudrait, je crois, trouver 
un terme moyen- 

Catulus lui en fit offrir six. 

» • i • « » 

— Dites à Catulus, répondit César, que 
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je compte en dépenser douze pour rem- 
porter sur lui. 

Il usa de ses dernières ressources, vida 
la bourse de tous ses amis, et descendit 
aux comices avec deux ou trois millions. 

C'était sa dernière ressource ; par boa* 
heur, restait sa popularité. 

Legrandj(«rôrriTa.Sa mère, tas taruro 
aux.yeui, le nonduiéit jusqu'à te porte. 



Sur k b«ÛI il W donaa «m dernier 
iriser» 



— O tna œèrel lui 4&*U Aujourd'hui 

tu reverras ton fils ou grand pontife ou 
banni. 
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Le combat fut long et acharné. 

Enfin César l'emporta triomphalement. 

Il eut plus de suffrages dans les seules 
tribus de ses rivaux Isauricus et Catulus, 
qu'ils n'en eurent dans toutes les autres 
réunies. 

Le parti aristocratique était battu. Sou- 
tenu comme il l'était par le peuple, jus- 
qu'où César ne pouvait-il pas arriver? 



Ce fut alors que Pison, Catulus et ceux 
qui étaient autour d'eux, blâmèrent Cicé- 
ron de ne pas avoir frappé sur Cfôsar, à 
propos de la conspiration de Catilina. 

Effectivement, pendant ce moment de 
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gêne de César, avait éclaté la conspiration 
d eCatilina — une des grandes catastrophes 
de l'histoire de Rome, un des grands évé- 
nements de la vie de César. 

Disons dans quelle situation était Rome 

« 

lorsque Catilina dit à Gcéron cette fa- 
meuse phrase qui résumait si bien la si- 
tuation. 



— Je vois dans la république une tête 
sans corps et un corps sans tête ; cette tête, 
ce sera moi. 



Les trois hommes importants de cette 
époque, à part César, étaient Pompée, 
Crassus et Cicéron . 



Pompée, si à tort appelé le Grand, était 
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fils de Pompéius Strabon ; il était né cent 
six ans avant le Christ, il avait donc six ans 
de plus que César» 

Il avait commencé son nom et sa fortune 
militaires dans les guerres civiles. Lieu- 
tenant de Sylla, battant les lieutenants de 
Marius, reprenant la Cisalpine, soumettant 
la Sicile, défaisant Domitius à Ahenobar- 
bus en Afrique, tuant Carbon dans Cassire. 



A vingt-trois ans, il avait levé trois lé- 
gions, il avait battu trois généraux, et il 
4to»t vmem jpindr* Sylla. 



Sylla, qui avait besoin de s'en tara ma 

ami , se leva en le voyant et le salua du 
nom de Grand. 
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Le nom iui resta. 



La fortune est femme , disait Louis XIV 
£ M . cta Villopoy qui venait de 6e faire 
battre en Italie ; elle aime les jeunes gens 
et déserte les vieillards» 



La fortune aima Ppmpée tant qu'il ftit 
jeufiâ* 



Syfla mort, Rome se tourne du cAté de 
Pompée, 



Il Vagissait de terminer trois guerres 
oemnmcéea. 



La guerre de Lepidus, la guerre de Ser- 
terhïs, la guerre dé Spartacus. 
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Celle de Lepidus fut ud jeu, Lepidus 
était un homme sans valeur aucune. 



Mais il n'en était pas ainsi de Sertorius, 
ce vieux lieutenant de Marius, l'un des 
quatre borgnes célèbres de l'antiquité ; les 
trois autres, on le sait, sont Philippe, An- 
tigone et Annibal jeune. Sertorius avait 
combattu les Cimbres, sous Gepion, et 
quand celui-ci avaitété battu, Sertorius avait 
traversé le Rhône à la nage — le Rhodanus 
celer — avec sa cuirasse et son bouclier. 
Puis quand Marius était venu reprendre le 
commandement de l'armée, Sertorius, re- 
vêtu du costume celtique, s'était mêlé aux 
Barbares, était resté trois jours avec eux, 
et était revenu dire à Marius tout ce qu'il 
avait vu. Il avait prévu l'avènement de 
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Sylla , et était passé en Espagne ; il était 

s 

fort estimé des Barbares. Soixante-dix ans 
avant Jésus-Christ, les Romains appelaient 
Barbares tout ce qui n'était pas Romain, 
comme quatre cents ans auparavant les 
Grecs appelaient Barbares tout ce qui n'é- 
tait pas Grec. En Afrique, il avait décou- 
. vert le tombeau du Libyen Ântée étouffé 
' par Hercule ; seul, entre tous les hommes, 
il avait mesuré les os du géant et leur avait 
reconnu soixante coudées; puis il les avait 
rendus à leur tombeau, en déclarant le 
tombeau sacré. Tout était mystérieux en 
lui. Il correspondait avec les dieux an 
moyen d'une biche blanche; aussi rusé 
que brave, tous les déguisements lui étaient 
familiers ; il avait traversé , sans être re- 
connu, les légions de son ami Metellus, 
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qu'à défia en combat smgulîd*, lansr $96 
celui-ci acceptât te torfbafe? D*0$àeift«v 
chasseur agite et infatigable, MifeHnttbi** 
sait y à la poursuite des obfintf)» *t <fc& 
isards? le& pies les* plu* escarpé» des» ÂApts 
.efc des* Pyrénées-, ptferâ rêposëait* par tëa 
mêmes obeosins pour Mr Feimeéli cm Y&& 
taguer. Peu à peu il tétait- rfsndli Ehâte^e 
de la Gaule Nari>OMaisèy at; tfra JAur à 
l'autre , Trébie allait peut-être roir doi«- 
eeadreun autre AamibaH Portée* YÎHfr «n 
aide à Matellus; tous deux retirât fcnreè*- 
renl Sertorius à rentrer en Espagne*, Éroad, 
tout en reculant, il battit Metetiusà Halkd, 
Pompée à Lausonne et- à Sawo, refaftant, 
au* reste,, toutes le& efites* de Mitbrfctatte^ et 
finissant par ètue assas&tfté en 
par son lieutenant Perpeilna. 



v 
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Sertorius mort, la guerre d'Espagne fut 
finie. Pompée condamna Perpenna à mort, 
le fit exécuter, et brûla sans les lire tous 
ses papiers, de peur que ses papiers ne 
compromissent quelque noble Romain. 

Restait la guerre de Spartacus. 



CHAPITRE SEPTIÈME 



•» 



10 



VII 



Vous vous rappelez l'homme qui croise 
ses bras dans le jardin des Tuileries en 
tenant une épée nue, tandis qu'un bout de 
chaîne brisée pend à son bras. 

(Test Spartacus. 
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Voici les dix lignes de l'histoire de ce 
héros. 

C'était déjà un luxe de grand seigneur, 
à l'époque où nous sommes arrivés, que 
d'avoir des gladiateurs à soi . Un certain 
Lentulus Battatius en avait une école à Ca- 
poue. Deux cents d'entre eux résolurent de 
s'enfuir. Par malheur, le complot fut dé- 
couvert ; soixante-dix, prévenus à temps, 
firent irruption dans la boutique d'un rô- 
tisseur, s'armèrent de couteaux, de coupe- 
rets et de broches, et sortirept de la ville. 
Sur la route, ils rencontrèrent un chariot 
plein d'armes de cirque. C'étaient juste- 
ment celles dont ils étaient, habitués de se 
servir; ils s'en emparèrent, se rendirent 
maîtres d'une forteresse et élurent trois 
chefs : un général et deux lieutenants. 
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Le général était Spartacus. 

Voyons maintenant s'il était digne de ce 
dangereux honneur. 

Thrace de nation, mais de race numide, 
fort comme Hercule, courageux comme 
Thésée, il joignait à ces qualités suprêmes 
la prudence et la douceur d'un Grec. 

Conduit à Rome pour y être vendu, dans 
une halte et pendant qu'il dormait, un 
serpent, sans le réveiller ni le mordre, 
s'entortilla autour de son visage. Sa femme 
était versée dans la divination. Elle vit 
dans cet accident un présage de fortune. 
Selon elle, ce signe promettait à Spartacus 
un pouvoir aussi grand que redoutable, 
mais qui devait finir heureusement : elle 
l'excita à la fuite, s'enfuit avec lui, résolue 
de partager sa fortune bonne ou mauvaise* 
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Quand on sut la révolte des gladia teurs, 

■m 

on envoya quelques troupes contre eux. Ils 
combattirent, vainquirent et désarmèrent 
les soldats, s'emparant de leurs armes, 
c'est-à-dire d'armes militaires^ honorables 
et non flétrissantes comme leurs armes de 
gladiateurs, qu'ils jetèrent loin d'eux. 

Cela devenait sérieux. On envoya de 
nouvelles troupes de Rome : elles étaient 
commandées par Publius Clodius, qui ap- 
partenait à la branche Pulçher de la fa- 
mille Claudia. Pulcher, on le sait, veut dire 
beau. Clodius ne démentait point sa race. 
Nous parlerons plus tard de sa beauté 
comme amant. Nous ne nous occupons ici 
de lui que comme général. 

Comme générttl, il ne ftrt potat keatëia. 
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H avait tMs ittttte titres de tWàpës. 11 
enveloppa les gladiateurs dans leur câlâ-» 
délie, gardant le seul passage par lequel 
ils pussent sortir. Partout ailleurs ce n'é- 
taient que rochers à pic couverts de ceps 
da vigne, tes gladiateurs coupèrent les 
sarments, la km noueux et filandreux de 



la vigne, on te sait, a lasolidité de la corde*, 
Ite e» ûreat des échelles par lesquelles 
fia dosoeadir^at tous, à l'exception d'wa 
§eul qui resta pour leur jeter leurs 
armes* De sorte qu'au «aorneat où les 
Romains croyait léura ennemis bloqués 
plus que jamais, ceux-ci les attaquèrent 
tdift * côÛJ) *tfe£ Aei etifc fttriéttit. Les fto- 
iîiaiiiS ^rîtéttt îâ faite} ïtë êtttïéttt tout Au 
ptéMié^ éènïltitentét Méfiés à tftrablfef pat 
ttiie èfàpfteè. Mifeliè à tout pféhtfrê > et 
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par conséquent impressionnables et ner- 
veux. 

Le camp tout entier fut abandonné au 
pouvoir des gladiateurs. 

Le bruit de la victoire se répandit. Nous 
avons dit, nous autres modernes, que rien 
ne réussit comme le succès. Tous les pâ- 
très et les bouviers des environs accou- 
rurent et se joignirent aux révoltés. C'était 
une bonne récrue de drôles robustes et 
agiles. On les arma, et on en fit des cou* 
reurs et (Jes troupes légères* 

Un second général fut envoyé contre 
eux, Publius Varinus, qui ne réussit pas 
mieux que le premier. Spartacus com- 
mença par battre son lieutenant, puis son 
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collègue Cossknus, puis enfin le battit lui- 
même et lui prit ses licteurs et son cheval 
de bataille. 

Dès-lors ce fut une suite de victoires. Le 
plan de Spartacus était très sage. Drs'agis- 
sait de gagner les Alpes, de descendre dans 
la Gaule et de se retirer chacun chez soi. 

Gellius et Lentulus furent envoyés contre 
lui. 

V 

Gellius battit un corps de Germains qui 
faisait bande à part. Mais Spartacus, lui, à 
son tour^ battit les lieutenants de Lentulus 
et s'empara de tout leur bagage, puis il 
continua sa marché vers les Alpes. 

Cassius vint à sa rencontre avec dix 
aille hommes* Le combat fut long et 
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acharné ; mais Spartacus lui passa sur te . 
oorpa et se recuit en toute, toujours dai« 
la même direction. Le sénat indigné dé- 
posa les deux consuls et envoya Crassus 
contre l'invincible. Crassus alla camper 
dans le Picenum pour y attendre Sparta- 
cus, tout en faisant prendre à Mummius et 
aux deux légions qu'il commandait un 

gfaad cfrcûît pour suivra tes gladiateurs, 

mais avec défense de les combattre. 



La première chose que fit Mummius fut 
naturellement de présenter la bataille à 
Spartacus. Comme notre Àbd-el-Kader , 
chacun se croyait réservé à l'honneur de 
le prendre. 



Spartacu* éera&ft Mummius et ses éétt* 
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légions. Trois ou quatre mille hommes fu- 
rent tués : le, reste se sauva en jetant ses 
armes pour courir plus vite. 



Oassus décima les fuyards. 11 prit les 

«îaq oents qui avaient les premiers {crié te 

sauve qui jwirt, les partagea en cinquante 

dizaines, les fit tirer au sort, et punit de 

mort celui de chaque dizaine sur lequel le 

sort tomba. 



Spartacus avait traversé la Lucanie, et 
se retirait vers la mer. Au détroit de Mes- 
sine, il rencontra les fameux pirates que 
l'on rencontrait partout et dont nous avons 
parlé à propos de leur aventure avec Cé- 
sar. Entre pirate ©t gladiateur, Spartacus 
crut que l'on pouvait s'entendre, fin effet, 



156 LES GRANDS II0MM1 S 

il fit un accord avec eux pour qu'ils trans- 
portassent deux mille hommes en Sicile. Il 
s'agissait d'y rallumer la guerre des es- 
claves, éteinte depuis peu de temps. Mais 
les pirates prirent l'argent de Spartacus et 
le laissèrent sur le bord de la mer ; ce que 
voyant Spartacus, il alla camper dans la 
presqu'île de Rhegium. 

Crassus l'y suivit. 

Il traça une ligne dans une longueur de 
trois cents stades, qui était celle de la 
presqu'île, et la convertit en tranchée; 
puis, sur le bord de cette tranchée, il éleva 
un mur haut et épais. 

Spartacus commença par rire de ces 
travaux et finit par s'en effrayer. 11 ne le* 
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laissa point s'achever. Une nuit qu'il nei- 
geait, 1 combla 1q fossé avec des fascines, 
des branches d'arbres et de la terre et fit 
passer le tiers de son armée. 

/ 



Crassus crut d'abord que Spartacus mar- 
chait sur Rome, mais bientôt il fut rassuré 
en voyant ses ennemis se séparer. 

La division était entre Spartacus et ses 
lieutenants. 



Crassus attaqua ceux-ci et commençait 
à les chasser devant lui, quand Spartacus 
apparut et lui fit lâcher prise. 

Effrayé de la défaite de Mummius, Cras- 

sus avait écrit qu'on rappelât Lucullus de 

- Thrace et Pompée d'Espagne, afin qu'ils 



viasaeait à son aide. B envoya si» mffie 
hommes awc ordre de s'empare? cftm 
poste avantageux. Arrivé au point où â en 
était, il comprit son imprudence. Celui des 
deux qui arriverait passerait pour le véri- 
table vainqueur et lui enlèverait la récom- 
pense de la victoire. 

" Il résolut donc de vaincre seul. 

Carminus et Castus, deux lieutenants de 
Spartacus, s'étaient séparés de Spartacus. 
Qrassus résolut de commencer par tes 
battrç. Il euvoya six mille hommes avec* 
ordre de s^emparer d'un poste avantageux. 
Ceux-ci, pour ne pas être découverts, 
tivaie? t* côamaç les soldats de Ponça», fi- 
rent plus tfird, couvert leurs casques çje 
branches. Malheureusement, deuxfemmes, 
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qui ftàsfttettt pour les gladiateurs detf sa- 
crifices à l'entrée du camp, virent h forêt 
mouvante et donnèrent l'alarme. Carminus 
et Castus tombèrent sur les Romains, qui 
eussent été perdus si Crassus n'eût engagé 
le reste de son armée pour les soutenir. 



Dow** mU}e trois cent? gladiateurs res- 
tèrent sweie champ de bataille -™ Ou ios 
compta, on examina leurs btessures, ~« 
Dix seulement avaient été frappés par der- 
rière. 



Après un pareil carnage fait de son ar- 
mée, il n'y avait plus moyen, pour Spar- 
cus, de tenir la campagne. 11 essaya de 
fcaitre eo retraite vers les montagnes de 
Pétélée. — Crassus lança contre lui et sur 



• 
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ses traces , Scrophas, son questeur, et 
Quintus, son lieutenant. 



Spartacus, comme un sanglier qui 
vient sur les chiens, se retourna contre eux 
et les mit en fuite.; 

Cette victoire le perdit : ses soldats dé- 
clarèrent qu'ils voulaient combattre. Us 
entourèrent les chefs et les ramenèrent 
contre les Romains. 



C'était ce que demandait Crassus : en fi- 
nir à quelque prix que ce fût. 



11 venait d'apprendre que Pompée ap- 
prochait. 

II s'approcha donc, de son côté, le plus 



qu'il pût de l'ennemi. 
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Un jour qu'il faisait une tranchée, les 
gladiateurs vinrent escarmoucher avec ses 

* 

hommes ; l'amour-propre s'en mêla : des 
deux côtés, on sortit du camp ; le combat 
s'engagea ; chaque instant amenait de nou- 
veaux combattants. Spartacus se vit obligé 
d'engager la bataille. 

C'était justement ce qu'il voulait éviter. 

Forcé de faire contre son gré, il se fit 
amener son cheval, tira son épée et la lui 
plongea dans la gorge. 

L'animal tomba. 

— Que fais-tu? lui demanda-t-on. 



— Si je suis vainqueur, dit-il, je ne 
i " 
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manquerai pas de bons chevaux; si je âtiis 
vaincu, je n'en ai pag besoin. 

» 

Et aussitôt il se jeta au milieu des Ro- 
mains cherchant Crassus, mais sans pou- 
voir le trouver. 

Deux centurions s'attachaient à lui ; il 
les tua tous les deux. 



Enfin, tous les siens ayant pris la fuite, 
il resta, lui, comme il avait promis, et se fit 
tuer sans reculer d'un pas, 



Pompée arrivait en ce moment. Les dé- 
bris de l'armée de Spartacus allèrent se 
heurtet à lui. Il les ëiteniiina. 



Dés-lôrs, comme Tat ait prévu (Braissus, 



.. 
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ce fat Pompée qui eut l'honneur de la dé- 
faite des gladiateurs, quoiqu'il fût arrivé 
après la défaite. 



Quant à Crassus, il eut beau donner au 
peuple la dîme de ses biens, il eut beau 
dresser dix mille tables sur le Forum, il eut 
beau faire à chaque citoyen une distribu- 
tion de blé pour trois mois, il fallut que 
Pompée le protégeât pour qu'il obtint le 
eonsulatconcurremment avec lui, et encore 
ne fut-il nommé que second consul. 



Puis ce fut Pompée q[ui eut le triomphe, 
et Crassus l'ovation. 



tomme nous l'avons dit, la fortune fa- 
vorisait Pompée. 
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Metellus lui avait préparé sa victoire sur 
Sertorius. 

Crassus avait mieux fait, il lui avait 
vaincu Spartacus. 

Et dans les cris de triomple du peuple il 
il n'était question ni de Metellus ni de 
Crassus. x 

Mais du seul Pompée. 

Puis était venue la guerre des Pirates. 



Nous ayons dit quelle puissance ils 
gvaient conquise. 

Il fallait les détruire de fond en comble. 



Ce fut Pompée que Ton en chargea. 
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Sa triple victoire sur Lepiduç, sur Scr- 
torius et Spartacus en avait fait l'épée de 
la république. 

On ne jugeait pas même Crassus digne 
d'être son lieutenant. 



Pauvre Crassus ! il était trop riche pour 
qu'on lui rendît justice. 

C'étaient les chevaliers qui avaient le 
plus souffert de l'occupation de la mer par 
les pirates. Tout le commerce de l'Italie 
était entre leurs mains. 



Or, le commerce était interrompu, les 
chevaliers étaient ruinés. 



Ils n'avaient d'espoir qu'en Pompée. 



* 
\ 



\ 
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Ils le firent — malgré le sénat — maître 
de la mer de la Cilicie aux colonnes d'Her- 
cule, avec tout pouvoir 'sur les côtes à la 
distance de vingt lieues. 

Sur ces vingt lieues il avait droit de vie 
et de mort. 

En outre, il pouvait prendre, pour oons- 
truire cinq cents vaisseaux, chez les ques- 
teurs et les publicains, tout l'argent qu'il 
voudrait. 

Il pquyait, h s$ volonté, à soc $ésir, à 
son caprice, lever soldats, matelots et rar 
meurs. 

Seulement tous ces moyens lui étaient 
dofljiés à condition que, pardessus le 
marché, il détruirait Mithridate. 

, Ceci se passait soixante-sept ans avant 
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Jésus-Christ. César avait trente-trois ans. 

En trois mois, grâces aux terribles res- 
sources qui lui' étaient votées , Pompée 

* 

avait réduit les pirates. 

Au reste l'œuvre de destruction s'était 
opérée bien plus par la destruction- que 
par la force. 

Restait Mithridate. 

Mithridate lui rendit le service de se 
tuer sur l'ordre que lui en donna son fils 
Pharnace, au moment où, après avoir sou- 
mis la Judée, lui, Pompée, venait d'entre- 
prendre, avec les Arabes, une guerre des 
plus imprudentes. 

Voilà ce qu'était Pompée. Passons à 
Crassus. 



CHAPITRE HUITIEME 



% 



Vlll 



Marcus Licinius Crassus, surnommé Dives 
ou le riche, comme de nos jours plus d'un 
riche est surpommé Crassus; a ce grand 

avantage d'avoir été fourni par l'antiquité 
romaine comme un type de l'avarice ro- 
maine. 
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Il était né cent quinze ans avant Jésus- 
Christ, il avait donc quinze ans de plus que 
César. 



Quatre-vingt-cinq ans avant Jésus-Christ, 
désigné déjà par sa richesse à la faction 
de Marius, il se sauva en Espagne ; puis, 
deux ans après, Marius étant mortetSylla 
ayant triomphé, Grassus revint à Rome. 



Pressé par Cinna et le jeune Marius, 
Sylla songea à utiliser Crassus en l'en- x 
voyant lever des troupes chez les Marses. 



Les Marses, c'étaient les Suisses de l'an- 
tiquité — qui pourrait triompher des 
Marses ou sans les Marses? disaient les 
Romains eux-mêmes. 
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Sylla envoyait donc Crassus recruter 
chez les Marses. 



— Mais, dit Crassus, pour passer à tra- 
vers les partis ennemis, il me faut une es- 
corte. 



— Je te donne pour escorte, répondit 
Sylla, les ombres de ton père, de ton frère, 
de tes parents et de tes amis assassinés 
par Marius. 

Crassus passa. 

Mais comme il avait passé seul, il crut 
qu'il pourrait profiter seul des fruits de 
son ouvrage : il rassembla son armée, et, 
avec cette armée, il s'en alla prendre et 
piller une ville de l'Ombrie. 



174 
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À cette expédition, sa fortune,- déjà con- 
sidérable, s'augmenta de sept ou huit mil* 
lions. 

D'ailleurs, Crassus lui-même, sans mettre 
un terme à sa fortune, indiquait la fortune 
à laquelle il aspirait. 

— Nul ne peut se vanter d'être riche, 
disait-il, s'il ne l'est assez pour solder une 
armée. 

Le bruit de ce pillage vint jusqu'à Sylla, 
qui, sous ce rapport,' n'était piburtâfltçtëfint 
difficile ; cependant il en prit une préven- 
tion contre Crassiîs, auquel dès-loTS il pré- 
fera Pompée. 

A partir de Ge moment , Pompée et 
Crassus furent ennemis. 
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Cependant Crassus allait rendre un im- 
mense service à Sylla, pliis grand que ceux 
que lui rendit jamais Pompée. Lés Sàra** 
nites, conduits par leur chef Telesinus, 
étaient aux portes de Rome ; ils avaient, 
sur leur foute â travers l'Italie, laissé une 
large trace de fëu et dé sang. Sylla était 
accouru au-devant d'eux avec son armée, 
mais, au choc de ces terribles pâtres, son 
aile gauche avait été anéantie, et il avait 
été obligé de battre en retraite vers Pre- 
neste. Il était, dans sa tente, à peu près 
dans la situation d'Edouard III, la veille de 
Créey,- regardant l'affaire cpmme perdue, 
et songeant déjà comment il s'en tirerait 
avec la vie sauve* quand on lui annonça un 
courrier de Crassus. 

Il le fit entrer distraitement. 
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Mais, aux premiers mots du courrier, la 
distraction se changea en une attention 
profonde. 



Grassus était totàbé sur l'armée samnite 
toute en désordre de la victoire ; il avait 
tué Telesinus, fait prisonniers Éductus et 
Censorinus, ses lieutenants, et poursuivait 
l'armée en déroute vers Àntemne. 

C'étaient là des services oubliés par 
Sylla : Crassus les fit valoir près de Rome, 

Aussi, ayant déployé un certain talent 
de parole — nous avons dit le cas que les 
Romains faisaient des orateurs — il obtint 
la préture, puis fut chargé de la guerre 
contre Spartacus ; nous avons raconté corn- 
ment elle finit. 



13 MK DE CHAUME ITT 



Ce dénoûment ne le raccommoda point 
arec Pompée. 

Pompée avait dit à ce sujet on mot que 
Grassos avait gardé sur le cœur. 

— Grassos a triomphé des rebelles, 
avait-il dit, mais moi de la rébellion. 

Fois était venue l'histoire du triomphe 
de Pompée et l'ovation de Crassus. 

s 

On était injuste envers ce pillard, ce po- 
blicain, ce millionnaire, et c'était presque 

justice. 

D'ailleurs son avarice révoltait. 



Tout le inonde racontait certaine anec- 
dote relative à on chapeau de paille, et 
i tt 
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Plutarque, ce grand collectionneur d'anec- 
dotes, nous l'a transmise ; tout le mondqt 
racontait, disons-nous, certaine anecdote 
relative à un chapeau de paille, et cette 
anecdote faisait la joie de Rome. 

Crassus avait un chapeau de paille sus- 
pendu à Un clou dans son antichambre, et 
comme il aimait fort la conversation du 
grec Alexandre, quand il l'emmenait avec 
lui à la campagne, il lui prêtait ce chapeau 
qu'il lui reprenait à son retour» 

Avec plus de raison que de César, Cicé- 
ron disait de Crassus à propos de cette 
anecdote : 

— Un tel homme ne deviendra jamais le 
maître du monde* 



EN ROBE DE CHAMBRE lltf 

Passons à Cicéron, qui fut un instant 
maître du monde, lui, puisqu'il fut un ins- 
tant maître de Rome. 

Sa naissance était plus qu'obscure ; on 
s'accorde assez à dire que sa mère Hclvia 
était. une femme de noblesse; mais, quant 
à son père, on ne sut jamais bien quel 
métier il exerçait ; il était né à Arpinum, 
patrie de Marius. 

m ♦ 

L'opinion la plus accréditée fut que le 
grand orateur était fils d'un foulon ; d'au- 
tres prétendaient d'un maraîcher. 

Quelques-uns eurent l'idée, et peut-être 
lui-même l'eût-il, de mettre au nombre de 
ses aïeux Tullius Àtticus, qui régna sur les 
Volsquefs ; maisi sur ce point, les amis de 
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Gcéron, ni lui-même, ne paraissent point 
avoir insisté. 

Lui se nommait Marais Tullius Cicero. 

Marais était son nom personnel : le 
nom que les Romains ont l'habitude de 
donner aux enfants six jours après leur 
naissance. 



Tullius était son nom de famille, et, 
dans la vieille langue romaine, signifiait 

ruisseau. 



Enfin Cicero était le surnom d'un an- 
cêtre qui avait eu sur le nez une verrue 
ayant la forme d'un pois — cicer — de là 
le nom de Cicero, dont, en le francisant, 
nous avons faitCicéron. 
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— Peut-être aussi, dit Middleton, ce nom 
de Cicéro vient-il de quelque ancêtre jar- 
dinier qui était cité pour son aptitude à 
cultiver des pois. 

Cette opinion mettrait à néant celle de 

Plùtarque qui dit : 

» 

— 11 faut cependant que le premier de 
cette maison, qui fut surnommé Cicero, 
fût un homme remarquable pour que ses 
descendants tinssent à conserver son nom. 

En tous cas, Cicéron ne voulut point le 
changer, et à ses amis qui l'en pressaient, 
à cause du côté ridicule, il répondit : 



— Non pas,! je garde mon nom de Cicé- 
ron, et je le rendrai, je l'espère, plus glo- 
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rieux que celui des Seaurus et des Ca- 
talus. 

Il tint parole. 

Demandez à brûle - pourpoint , à un 
homme de médiocre instruction, ce qu'é- 
taient les Seaurus et les Ca talus, il hésitera 
à vous répondre. 



Demandez-lui ce qu'était Cicéron. 
11 vous répondra sans hésiter : 

— Le plus grand orateur de Rome, 
nommé Cicéron parce qu'il avait un pois 
chiche sur le nez. 

Il dira vrai quant au talent; mais il se 
trompera quant au pois chiche, puisque 
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ce n'était pas lui, mais son aïeul, qui était 
décoré de cette excroissance charnue. 



Et encore, voyez Middleton, qui conteste 
même le pois chiche, et qui le change en 
pois vert. 



Mais quant à Cicérôn, il tenait fort à son 
pois chiche. 



Etant questeur en Sicile, il offrit aux 
dieux un vase d'argent, sur lequel il fit 
inscrire ses deux premiers noms Marcus et 
Tullius, mais, au lieu du troisième nom, il 
fit graver un pois chiche. 



Cest probablement le premier rébus 
connu. 
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Cicéron était né cent six ans avant Jésus- 
Christ, le troisième jour de janvier, il était 
de la même année que Pompée, et avait, 
comme lui, si! ans de plus que César. 

On raconte qu'un fantôme était apparu à 

sa nourrice et lui avait dit qu'un jour cet 

enfant serait l'appui de Rome. 

* 
Ce fut probablement cette apparition qui 

lui donna une si grande confiance en lui- 
même. 

Tout enfant encore, il avait fait un petit 
poëme : Pontius G l au eus , mais , comme 
presque tous les grands prosateurs, il était 
fort médiocre poète, tout au contraire des 
grands' poètes qui sont presque toujours 
d'excellents prosateurs. * 
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Ses études terminées, il avait étudié Té- 
loqueoce sous Philon et les lois sous Mu- 
tius Scevola, jurisconsulte habile et le pre- 
mier parmi les sénateurs, puis il était allé, 
quoique peu belliqueux, servir sous Sylla 
dans la guerre des Mars es. 

Cependant il débuta par un acte de cou- 
rage, mais de courage civil; ne pas con- 
fondre le courage civil et le courage mili- 
taire. 

■ 
Un affranchi de Sylla, nommé Chryso- 

gonus, venait de faire mettre en vente les 

* • 

biens d'un citoyen tué par le dictateur, et 
il avait lui-même acheté .ces biens (pour 
deux mille drachmes. 

Roscius, fils et héritier du mort, prouva 
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que l'héritage valait deux cent cinquante 
talents, c'est-à-dire plus d'un million. 

Sylla était convaincu du crime qu'il re- 
prochait à Crassus. 

Mais Sylla ne se laissait pas démonter 
facilement. 

A son tour, il accusa le jeune homme de 
parricide, et dit que c'était à l'instigation 
du fils que le père avait été tué. 

Accusé par Sylla, Roscius fut abandonné 
de tous. 

Ce ftit alors que les amis de Cicéron le 
poussèrent en avant. 

i 

S'il défendait Roscius, s'il gagnait son 
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procès, son nom était certain, sa réputa- 
tion était fondée. 

Cicéron plaida et gagna. 

Ne pas confondre ce Roscius avec son 
contemporain Roscius l'acteur, pour le- 
quel Cicéron plaida aussi contre Fannius 
Cherea. Celui dont il est question ici s'ap- 
pelle Roscius Àmerinus, et nous possédons 
le plaidoyer de Cicéron : Pro Roscio Ame- 
rino. 

Le jour même qu'il avait gagné son pro- 
cès, Cicéron partit pour la Grèce, sous 
prétexte de soigner sa santé. 

' En effet, il était si maigre qu'il semblait 
être lui-même le fantôme apparu à sa 
nourrice. 
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Il avait l'estomac faible, ne pouvait man- 
ger que très tard et fort peu. 

Mais il avait la voix pleine et sonore, 
quoique rude et peu flexible, et, comme 
sa voix montait jusqu'aux tons les plus éle- 
vés, il était toujours, dans sa jeunesse du 
moins, écrasé de fatigue après ses plai- 
doyers. 



Arrivé à Athènes, il étudia sous Antio- 
chus l'Ascalonite, puis il passa à Rhodes, 
où nous l'avons vu rencontrant César. 



Enfin, Sylla mort, sa constitution s'étant 
améliorée, sollicité par ses amis, il revint 
à Rome, après avoir visité l'Asie, et suivit 
les leçons de Xénoclès, d'Adramytte, de 
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Denys de Magnésie et de Ménippe le 
Carien. 

À Rhodes, il avait eu un succès aussi 
grand qu'inattendu. 

Appollonius Molon, sous lequel il étu- 
diai t,ne parlait point la langue latine, tandis 
que Cicéron, au contraire, parlait la langue 
grecque. Voulant avoir à la première vue 
une idée de ce que pouvait faire son futur 
élève, Molon lui donna un texte et le pria, 
d'improviser en grec, Cicéron le 'fît volon- 
tiers, c'était un moyen {le se fortifier dans 
une langue qui n'était point la sienne. Il 
commença donc, en priant Molon et les 
autres assistants de noter les fautes qu'il 
pourrait faire, afin que, ces fautes lui étant 
connues, il s'en corrigeât. 
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lorsqu'il eut fini, les auditeurs écla- 
tèrent en applaudissements. 

Seul, Àppollonitts Môloil, qui, pendant 
tout le temps que Cicéron avait parlé, n'a- 
vait donné aucun signe d'approbation ni 
d'improbation, resta pensif. 

Puis, pressé par Cicéron, Inquiet, de lui 
dire son avis. 

— Je te loue et t'admire, jeune homme, 
lui dit-il, mais je plains le sort de la Grèce, 
en voyant que tu vas transporter à Rome 
les seuls avantages qui nous restaient : 

L'éloquence et le savoir ! 

Tereto.ur à Rome, Cicéron prit des le- 
çons de Roscius le comédien et d'Ésope 



.j 
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le tragédien, qui tous deux tenaient le 
sceptre de leur art. 

Ce furent ces deux maîtres qui le con- 
duisirent à la perfection de débita laquelle 
il était arrivé, et qui était sa plus grande 
puissance. 



Élu questeur, il avait été envoyé en Si- 
cile. C'était pendant un temps de disette, 
et depuis que l'Italie avait été convertie en 
pâturages. Nous aurons occasion tout à 
l'heure de parler de cette conversion. La 
Sicile était devenue le grenier de Rome; 
# Cicéron pressa donc les. Siciliens d'en- 
voyer leur blé en Italie, et, par cette ins- 
tance, commença de se faire mal venir de 
ses clients ; mais lorsqu'ils virent son ac- 
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tivitë, sa justice, son humanité, et surtout 
son désintéressement — chose rare au 
temps de Verres — ils revinrent à lui et 
l'entourèrentnon-seulenient d'estime, mais 
d'affection. 

Il revenait donc de Sicile,* content de 
lui, ayant fait le plus de bien qu'il avait 
pu, ayant, dans. trois ou quatre occasions, 

« 

brillamment plaidé, croyant que le bruit 
qu'il avait fait en Sicile s'était répandu 
dans le monde entier et qu'il allait trouver 
le sénat l'attendant aux portes de Rome, 
lorsque, traversant la Campanie, il ren- 
contra un de ses amis qui, le reconnais- 
sant, vint à lui le sourire sur les lèvres et 
la main ouverte. 

y 

Après les premiers compliments : 



J 
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— Eh bien, demanda Cicéron, que dit- 
on à Rome de mon éloquence, et que pense- 
t-on de ma conduite pendant ces deux an- 
nées d'absence ? 

— Où étais-tu donc? lui demanda l'ami ; 
je ne pensais point que tu eusses quitté 
Rome. 

Cette réponse eut guéri Cicéron de la f$ 
vanité, si la vanité n'était une maladie in- \£> ^ v 
curable. 

Au reste, une occasion allait se présen- 
ter qui donnerait toute carrière à cette 
vanité. 

D'abord il plaida contre Verres et le fit 
condamner à sept cent cinquante mille 
drachmes d'amende et à l'exil. 

1 13 
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L'amende était une plaisanterie, mais 
l'exil était sérieux. 



Puis l'exemple, puis la flétrissure, pms 
la honte. 



11 est vrai qu'il n'y a pas de honte pour 

les coquins. 

« 
Ce succès mit Cicéron à la mode. 



Il eut, dit Plutarque, une cour presque 
aussi nombreuse è cause de son talent, 
que Crassus à cause de ses millions et 
Pompée à cause de sa puissance. 

Ce fut sur ces entrefaites que l'on corn- 

V 

mença de s'occuper delà conspiration de 

i 

Catilina. 
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Après avoir vu ce qu'étaient Pompée, 
Crassus et Cicéron, voyons ce qu'était Ca- 
tilina. 

* 

Nous savons ce qu'était César. - v 



I • 



» \ 



CHAPITRE NEUVIÈME 



t. 



IX 



Lucîus Sergius Catilina appartenait à la 
plus vieille noblesse de Rome. 

Il prétendait, sur ce point, ne le céder 
à personne, pas même à César, et il avait 
droit à cette prétention si, comme il le di- 
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sait, il descendait de Sergestus, compa- 
gnon d'Énée. 

Ce qu'il y avait de certain, c'est qu'il 
comptait parmi ses aïeux un Sergiite Si lus 
qui, blessé vingt-trois fois dans les guerres 
puniques, avait fini par faire adapter à 
son bras mutilé une main de fer avec la- 
quelle il continuait de combattre. 

Gela rappelle Goëtz de Berlikingen, cet 
autre seigneur qui , pareil à Gatilina , se 
mit à la tête d'une révolte de gueux. 

« C'était quant à lui (Catilina), dit Sal- 
luste, l'avocat démocrate qui a laissé de 
si beaux jardins, qu'aujourd'hui même ils 
portent encore son nom ; c'était quant à 
lui un homme doué d'une de ces rares 
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constitutions qui peuven t supporter la faim , 
la soif, le froid, lès veilles; d'un esprit 
audacieux, rusé, fécond en ressources; 
capable de tout feindre, de tout dissimu- 
ler ; convoiteur du bien d'autrui, prodigue 
du sien ; ayant beaucoup d'éloquence, peu 
de jugement, et méditant sans cesse des 
projets, des mesures chimériques impos- 
sibles ! » 



Voici pour le moral. Gomme on le voit, 
Salluste ne le gâte pas. 



Au physique, il avait le visag^ pâle et 
inquiet, les yeux injectés de sang, la dé- 
marche tantôt lente, tantôt précipitée ; sur 
le front, epfin, quelque chose de cette fa- 
talité que , dans l'antiquité , Eschyle im- 
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prime à son Oreste, et, chez les modérées, 
Byron à son Manfred/ 

On ne savait pas au juste la date de sa 
naissance; 1 mais il devait avoir cinq ou six 

i 

ans de plus que César. 

. Sous Sylla, il s'était baigné dans le sang ; 
on racontait de lui des choses inouïes, 
que l'appréciation moderne ne nous per- 
met de croire qu'avec réserve. 



On l'acGusait d'avoir été l'amant de sa 
fille et le meurtrier de son frère. 



On assurait que, pour être déchargé de 
ce dernier meurtre, il avait fait, comme si 
Son frère eût été vivant encore, mettre le 
mort stsr la liste des proscrits , 
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H avait des motifs de haine contre Mar- 
dis Gratideanus. Il le traîna — c'est tou- 
jours la tradition qui parle et npn pas 
nous — il le traîna vere le tombeau de 
Lutatius, lui sreva lès yeux d'abord, puis 
lui coupa la langue, les mains et les pieds, 
puis enfin lui trancha la tête, et ensuite, 
les bras tout sanglants, porta aux yeux du 
peuple cette tête depuis le mont Janrcule 
jusqu'à la porte Carmen taie, où était Sylla. 



Puis, comme si toutes les accusations 
devaient s'accumuler sur lui, on disait en- 
core qu'il avait tué son fils pour que rien 
ne fît obstacle à son mariage avec une 
courtisane qui ne voulait pas de beau-fils ; 
qu'il avait retrouvé l'aigle d'argent de 
Marius et lui faisait des sacrifices humains; 
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que , comme le chef de cette société de sang, 
découverte il y a une quinzaine d'années 
à Livourne, il ordonnait des assassinats 
inutiles , pour ne point perdre l'habitude 
du meurtre; que les conjurés avaient bu 
à la ronde le sang d'un homme égorgé; 
qu'ils voulaient massacrer les sénateurs ; 
enfin, ce qui touchait bien autrement le 
petit peuple , que son intention était de 
mettre le feu aux quatre coins de la ville. 



Tout cela est bien invraisemblable. 



Le pauvre Catilina m'a tout à fait l'air 
d'avoir été choisi pour être le bouc émis- 
saire de son époque. 



C'est, au reste, l'avis de Napoléon 
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Ouvrons le Mémorial de Sainte- Hélène, au 
22 mars 1816, et lisons : 



« Aujourd'hui l'Empereur lisait dans 
l'histoire romaine la conjuration de Cati- 
lina; il ne pouvait la comprendre telle 
qu'elle est tracée. Quelque scélérat que fût 
Catilina, disait-il, il devait avoir un but; 
ce ne pouvait être celui de régner sur 
Rome, puisqu'on lui reprochait de vouloir 
mettre le feu aux quatre coins. L'Empe- 
reur pensait que c'était plutôt quelque 
nouvelle faction à la façon de Marius ou de 
Sylla, qui, ayant échoué, avait accumulé 
sur son chef toutes les accusations banales 
dont on les accable en pareil cas. » 



Et avec son œil d'aigle, l'Empereur pou- 
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vait bien avoir vu cl#ir duos la nuit des 
temps, comme il voyait ô travers te ftunée 
des champs de bataille. 



Au reste, le moment était propice à une 
révolution. 



Rome «e /séparait en riches et eo pan- 
vres, en millionnaires et en endettés, en 

créanciers et eu débiteur*»; l'usure était h 

* 

l'ordre du jour, la tau* légal était & quatre 
pour cent par mois, Tout s'achetait , de* 
puis le vote de Curion jusqu'à l'amour de 
Servilie. La vieille plèbe romaine, la rw^e 
des soldats et des laboureurs, la saoelàe de 
Rome est détruite. Da**s la vite, teai* à 
quatre mille sénateurs, chevaliers, usu- 
riers, agioteurs, meneurs d'émeutes, des 
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affranchis à chaque pas ; hors de Rome, 
plus de cultivateurs : des esclaves; plus de 
champs ensemencés : des pacages; on s'é- 
tait aperçu que Ton gagnait davantage à 
nourrir les pourceaux que les hommes : 
Porcius Ca ton avait fait une fortune énorme 
à ce métier-là. Partout des Thraces, des 
Africains, des Espagnols, les fers aux pieds, 
marqués du fouet sur le dos, du signe de 
la servitude au front. Rome a usé sa popu- 
lation à prendre le monde; elle a troqué 
Y 09 de la nationalité contre la monnaie de 
cuivre de l'esclavage. 



On a des villas à Naples pour Jes brises 
de la mer, à Tivoli pour la poussière ém 
casoadeiies, à Albano pour l'ombrage des 
arbres. 
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Les fermes, ou plutôt la ferme générale 
est en Sicile. 



Caton a trois mille esclaves , jugez des 
autres. 

Les fortunes sont absurdes à force d'être 
gigantesques. 

Crassus a, rien qu'en terres, deux cent 
millions dé sesterces, plus de quarante 
millions de francs; Verres, en trois ans de 
préture, a rafflé douze millions a la Sicile; 
Cœcilius-Isidorus s'est ruiné dans les 
guerres civiles, il n'a plus que quelques 

* 

pauvres millions qui courent les uns après 
les autres, et cependant, en mourant, il 
lègue encore à ses héritiers quatre mille 
cent seize esclaves, trois mille six cents 
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■ 

paires de bœufs, vingt-sept mille cinq cents 
têtes de bétail et soixante millions de ses- 
terces en argent ( quinze millions de notre 
monnaie); un' centurion a dix millions de 
sesterces ; Pompée se fait payer, par le 
seul Ariobarzane, trente-trois talents par 
mois, quelque chose comme cent quatre- 
vingt mille francs; les rois sont ruinés au 
profit des généraux, des lieutenants et des 
proconsuls de la République; Déjotarus 
est réduit à la mendicité; Salamine ne 
peut payer Brutus son créancier, Brulus 
enferme le sénat et l'assiège, cinq séna- 
teurs meurent de faim, les autres paient. 

Les dettes égalent les fortunes. 

C'est tout simple, il faut qu'il y ait ba- 
lance. 

I 14 
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César, parlant comme préteur pour l'Es- 
pagne, empreinte cinq millions à Crassus, 
et en doit encore cinquante $ Mâon, lors de 
sa condamnation, devait quatorze millions j 
Curiô», se vendant à César, devait dottôô 
iïnllion&; Antoine 1 , huit nuffltfte. 

La conspiration de Catilina est donc à 
tort, selon nous, nommée une conspira- 
tion; c'est une guerre; ce n'est pas qn 
complot» c'est un fait. 

C'est la grande et éternelle guerre du 
riche et du pauvre ; la lutte de celui qui 
n'a rien contre celui qui a tout. 

C'est la question qui est au fond de 
tottïes fea qrièst&ifcj politiques $kê llehs 
avons heurtées en 1792 et en 1848; Bfc~ 
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beuf et Prôttdhon sont des Galilina en 
théorie. 

Aussi, voyez qui est pour Catilina, voye^ 
qui forme son cortège, voyez quelles gens 
lui servent de garde. 

Tous les élégants, tous les débauchés, 
tous les nobles ruinés, tous les beaux à 

— * * 

i 

tunique de pourpre, tous les gens qui 
jouent, qui s'enivrent, qui dansent, qui 
entretiennent des femmes. 



; i • . « 



ttbus a'vbtis' dit que (&sar en était. , 

* * * * 

Pais, à odtô de oela, des bravi, 4©s gla- 
diateurs, des anciens septeijibrwftHFs 4a 
Sylla ou de Marius, et qui sait? peut-être 
le peuple. 



> 
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Les chevaliers, les usuriers, les agio- 
teurs, les banquiers sentent si bien cela, 
qu'ils portent* Cicéron, un homme nou- 
veau, au consulat. 



Cicéron a pris des engagements : il écra- 
sera Catilina ; et pour que tout ce qui pos- 
sède des villas, des palais, des troupeaux, 
des pâturages, une caisse, dorme tran- 
quille, il faut que Catilina soit écrasé. 



Il commence l'attaque en présentant au 

sénat — Catilina est sénateur, retenez bien 

» > ' 

cela — en présentant au sénat une loji qui 
ajoute un? exil de dix ans aux peines por- 
tées pour la brigue. 



Catilina sent le coup. 
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Il veut discuter la loi, il glisse un mot 
en faveur des débiteurs ; c'est là que Gicé- 
ron l'attendait. 



— Qu'espères-tu? lui dit-il, de nouvelles 
tables? l'abolition des dettes? J'en affi- 
cherai, des tables, moi! mais des tables de 
vente. 



Catilina s'emporte, 

— Qui es-tu donc, lui dit-il pour parler 
ainsi, mauvais bourgeois d'Arpimim, qui 
as pris Rome pour ton hôtellerie? 



Alors le sénat tout entier murmure et 
prend parti pour Cicéron. 

■* Ah t s'écrie Catilina, vous alhubei Uta 
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incendie centre moi! soit, je l'étouflarai 
sous des ruines. 



Ce mot perd Catilina. 



Qoéron en appelle au* boutiquier». 

É * s • - - *■ 

\ 

Les députés des Allobroges, que Ç&i- 
lina a pris pour confidents, ont remis à 
l'avocat de l'aristocratie le plan de là oon- 
juration. 



Cma* doit iofee&iiierflôt&è. 

Cethegus égorger le sénat. 

Catilina et ses lieuteaants 9e .tiendront 
aux portes et tueront tout ce qui tentera 
.4e-fuk?* • ' ; . . -, -x •- — 
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Lis bûchers se préparent. 

Demain peut-être les aqueducs vont être 
bouchés. 



# Tout cela ne détermine pas le peuple à 
prendre parti pour le sénat. 

Caton fait un long discours; il comprend 
que le temps est passé d'invoquer le pa- 
triotisme. Bon ! le patriotisme ! on rirait 

* 

au*nez de Caton, on l'appellerait du nom 
antique qui correspond à notre nom mo- 
derne, Chauvin. 



* Nttor, Câton est de son époque. 



■ ■ . 



> . ^ AjyiBçm des diett* «nnotleb, détwl, 
je vous adjure, vous pour qui un maisons, 
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vos statues , vos terres , vos tableaux ont 
toujours été d'un plus grand prix que la 
République ; si ces biens, de quelque na- 
ture qu'ils soient, objets de vos tendres 
attachements, si vous voulez les conserver, 

si à vos jouissances vous voulez ménager 

i 

un loisir nécessaire, sortez de votre en- 
gourdissement, et prenez en main la chose 
publique ! 



Le discours de Caton touche les riches. 



Mais ce n'est point assez. 



Les riches, on sait bien qu'ils seront du 
parti des riches ; ce sont les pauvres, ce 
sont les prolétaires, c'est le peuple qu'il 
faut entraîner. 
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y 

Caton fait distribuer par le sénat pour 
sept millions de blé au peuple, et le peuple 
est pour le sénat. 

Et peut-être si Catilina fût resté à Rome, 
sa présence eût-elle balancé cette splen- 
dide distribution. 



lis il est rare que le peuple donne 
raison à celui qui quitte Ta partie. 

Catilina quitta Rome. 

Le peuple donna tort à Catilina. 



h -k. ^ * •*- + 4 



fc « 'AN. * 



CHAPITRE DIXIEME 



s Gatilina était allé rejoindre, dans les 
Appenins, son lieutenant Mallius ; il avait 
là deux légions, dix à douze mille hommes. 

Il attendit un mois. 

Chaque matin, il espérait apprendre la 
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nouvelle que le complot avait éclaté à ' 
Rome. 



La nouvelle qui lui arriva fut que Cicé- 
ron avait fait étrangler Lentulus et Cethe- 
gus , ses amis , ainsi que les principaux 
chefs du complot. 

m m 

— Étrangler! s'écria-t-il; n'étaient-ils 

i 

donc pas citoyens romains, et la loi Sem- 
pronia ne leur garantissait-elle pas la vie 
sauve? 



Sans doute. 



r 
n, 



MaM voici l'argument dtoût ÊtâfiftiïVtt» 
tait servi. 



» /~i • * • *■• * >-'.•-. ^ ' ■» «î 



- I* loi 5etnptbnià prtftèjjft fi oèl M, 



,• 



^« 
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la vie des citoyens ; mais l'ennemi de la 
patrie n'est pas citoyen. 

L'argument était Un peu bien subtil; 
mais on n'est pas avocat pour rien» 



Les armées du sénat approchaient. 

Catilina vit qu'il ne lui restait plus qu'à 
mourir 1 



Il résolut 4q œinirir bravement. 



Il descendit de ses montagnes et ren- 
contra les conservateurs, comme ô» dirait 
âe ûaSjùntiy aux environs de Pistôie, 

Le Odffifeal fol terrible, la lutta achar- 
née. 
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Catilina ne combattait pas pour vaincre, 
mais pour bien mourir. 

Ayant mal vécu, il mourut bien. 

On le retrouva en avant de tousJes 
siens, au milieu des cadavres des soldats 
romains tués pour lui. 

Chacun de ces hommes était tombé à la 
place où il avait combattu. 

Des voleurs, des meurtriers et des in- 
cendiaires meurent-ils ainsi? 

: Je crois que Napoléon à Sainte-Hélène, 
avait raison , et qu'il y a sous tout cela 
quelque chose que nous ignorons ou plu- 
tôt qui nous a été mal dit, et par consé- 
quent laissé à deviner. 
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Voyez le manifeste des révoltés, que 
nous transmet Salluste ; peut-être jette- t-ii 
quelque jour sur la question. 



Il est adressé par le chef des révoltés au 
général du sénat. Ce général du sénat, 
c'est le Cavaignac de l'époque. 



« Imperator, 



» Nous attestons les dieux et les hommes 
que si nous avons pris les armes, ce n'est 
point pour mettre en danger la patrie ou 
menacer nos concitoyens; nous ne voulons 
que sauvegarder nos personnes. Miséra- 
bles et ruinés que nous sommes, la rapa- 
cité et l§s violences de nos créanciers nous 

ont enlevé à presque tous la patrie, à tous 
i i* 
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la réputation et la fortune. On nous dénie 
jusqu'au bénéfice des anciennes lois; on 
ne nous permet point d'abandonner nos 
biens pour garder oiotre liberté, tant est 
grande là dufeté de l'usurier et du pré- 
leur. Souvent l'ancien sénat eut pitié du 
peuple, et par ses décrets soulagea la mi- 
sère publique; de notre temps même, on 
a libéré aussi les patrimoines grevés à 
l'excès, et, de l'avis de tous les gens de 
bien, il a été permis de payer en cuivre ce 
que Ton devait en argent (1); souvent 
aussi le peuple (plebs), poussé par des dé- 
sirs ambitieux, ou provoqué par les in- 



(J) La loi Yaleria, dans les circonstances extrêmes, 
donnait celte faculté; la délie était ainsi réduite des trois 
quarts à ped près, et cependant ce n/ était point ub£ ban- 
queroute* 



i 
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jures des magistrats . s'est séparé du se- 
nat; mais quant à nous, nous ne deman- 
dons ni la puissance ni la fortune, ces 

> 

grandes causes des luttes entre les hommes. 
Non, nous demandons seulement la liberté 
qu'un citoyen ne consent à perdre qu'avec 
la vie. Nous te supplions donc, toi et le 
sénat, d'avoir égard à la misère de nos 
concitoyens. Rendez-nous la garantie de 
la loi que le prêteur nous refuse ; ne nous 
mettez pas dans la nécessité de préférer 
la mort à la vie que nous menons, car 
notre mort ne serait point sans vengeance. » 

i 

Pesez ce manifeste, philosophes de tous 
les temps, il a son poids dans la balance 

de l'histoire. 

» * 

Ne ressemble-t-il pas beaucoup à cette 
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devise des malheureux canuts de Lyon : 



Vivre en travaillant, mourir en combattant. 



Nous vous le disions bien tout à l'heure 
que la conspiration de Catiliqa n'était point 
une conspiration ; et voilà pourquoi le dan- 
ger, quoiqu'en dise Dion, fut réel, sérieux, 
immense. 



Si réel, si sérieux, si immense, qu'il fit 
de Cic£ron un héros d'audace et d'illé- 
galité. 

H faut que Cicéron ait eu bien peur pour 
avoir été si brave ce jour-là. 

% 

Quand Cicéron peut fuir — est-ce qu'il 
ne fuit pas? — Dans l'émeute soulevée 
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contre lui sept ou huit ans plus tard par 
Clodius, est-ce qu'il ne fuit pas? 



EtGlodus , cependant, n'est pas un 
homme de la taille de Gatilina. 



De retour de Thessalonique^ Cicéron 
raconte qu'il y a collision sur le Forum. 
On s'injurie, on se boxe, on se crache à la 
figure. Clodiani npstros consputare cœperunt. 
Les Glodiens commencent à cracher sur 
nous. — Nous perdons patience, ajoute Ci- 
céron. 11 y avait de quoi. Les nôtres les 
chargent et les mettent en fuite. Clodius est 
précipité de la tribune ; moi je m esquive ' de 
crainte d'accident. Ac nos quoque tum fu- 
gimus, ne quid in turba. — Je ne le lui fais 

■ * 

pas dire, et c est bien lui qui le dit, qui le 
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raconte, qui l'écrit à son frère Quintus, 

i * 

dans sa lettre du 15 février. Q. IL 3. 

D'ailleurs, si vous doutez, lisez le dis- 
cours de Caton. Celui-là n'est pas un pol- 

ê 

tron, et cependant il a peur, grand'peur. 

tt a peur surtout, et il le dit, iî a peur et 
le& autres doivent avoir peur, parce que 
César est tranquille. 



César est tranquille, parce que, Catilina 
vainqueur, il a donné assez de gages à la* 
démocratie pour avoir sa part du gâteau. 

. Çésaç est tranquille > parce qus, CatjL- 
li]ia vaincu, U n'y a pas asse* d& pf e»,ves, 
cpjiJre lui ppur qu'q& le rae4te ea accur». 
salrion. 
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D'ailleurs, qui oserait le mettre en ac- 
cusation? 

Cat *b en a bonne envie, et cependant il 
recule. 



Ce fut pendant celte séance si orageuse, 
dans laquelle Caton et César parlèrent, 
ÇfetOQ pour la sévérité, César pour la clé- 
menée, que l'on apporta un billet à César. 



Caton crut que c'était une missive poli- 
tique, l'arracha des mains du messager et 
la lut. 



C'étoit w poulet de sa sœur Servilie à 
César. 



fi le lui jeta au visage. 
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— r Tiens, ivrogne ! dit-il. 



* 



César le ramassa, le lut et ne répondit 
rien. En effet, la situation était gr^ve et 
n'avait pas besoin d'être compliquée d'une 
querelle particulière. 



Mais si l'on n'osait accuser publique- 
ment César, on n'eût pas été fâché qu'un 
accident débarrassât les honnêtes gens de 
lui. 

Sur les marches du sénat, et au moment 
où il en sortait, il fut assailli par une foulé 
de chevaliers, de fils de banquiers, d'agio- 
teurs, d'usuriers, de publicains, qui vou- 
laient absolument le tuer. 

Clodius Pulcher — celui qui s'était (bit 
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battre par les gladiateurs — l'un d'eux, 
Godius, lui mit son épée à la gorge, n'at- 
tendant qu'un signe de Cicéron pour le 
tuer. Cicéron lui fit signe d'épargner Cé- 
sar, et Godius remit son épée au fourreau. 



Gomment ce même Godius, qui plus 
tard, âme damnée de César, sera l'amant 
de Pompeïa et voudra tuer Cicéron; ce 
ihême Godius est l'ami de Gcéron et veut 
tuer César. 



Eh ! mon Dieu , oui ; voilà comment les 
choses Se passent dans la vie. 



Cela vous paraît incompréhensible. 



Nous vous expliquerons cela, soyez tran- 



$34 LES GRANDS HOMMES 

« 

quilles, chers lecteurs ; ce ne sera peut-être 
pas très pioral, mais cela sera clair. 



L r homaieheureux,rhommefier 9 rhomme 
g*aad de cent coudées dans toute cette 
affaire de Catilina. 



C'est Cieéron. 



Il y avait beaucoup de M. Dupin dans 
Cieéron, quoiqu'il n'y ait pas beaucoup de 
Cieéron dans M. Dupin. . 



Àvez-vous vu M. Dupin le lendemain du 
jour de l'avènement au trône du roi Louis- 
Philippa? 






» \ 



Eh Ue>n ! e'il eût fait d*§ vers latins, il 



I 
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eût faât çe**x de Cicéron ; s'il eût fait des 
vers français, il les eût traduits. 

YQVS confisse? le vers d# Ciçéroi», 
n'est-ce pas ? 

O heureuse Rome ! g^ui est née sous mou consulat! 



EU J?ien I huîl jours après, Cicéron dé- 
fendait Muréna coupable de brigue^lui 
qui avait 1 demandé pour les coupables de 
brigue un surcroît de punition de dix ans 
d'exil. 



Puis il défendit Sylla, qui était le com- 
plice de Catilina ; il le défendit, lui, Cicé- 
ron, qui avait fait étrangler les autres com- 
plices. 
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Un instant, comme nous l'avons dit, il 
fut roi à Rome. 



Pompée était absent, César effacé, Gras- 
sus muet. 

— C'est le troisième roi étranger que 
nous ayons, disaient les Romains. 

Les deux autres étaient Tatius et Numa. 
Tatius et Numa étaient de Cures. 



Cicéron était d'Àspinum. 

Tous trois étaient donc en effet étran- 
gersàRome? 



CHAPITRE DOUZIÈME 



.•-.-£.-,«> 



Xll 



La conspiration de Sylla découverte, Ce- - 
thegus et Lentulus étranglés, le cadavre 
de Catilina retrouvé sur le champ de ba- 

i 

taille de Pitoia, on crut Rome sauvée. 
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Il en était de même en 1793, après cha- 
que conspiration découverte. 

La France aussi fut sauvée onze fois dans 
le même mois. 

— Encore une victoire comme celle-ci, 

' disait Pyrrhus après la bataille d'Héraclée, 

où il avait laissé la moitié de ses soldats, 

la moitié de ses chevaux, la moitié de ses 

éléphants, et je suis perdu. 



C'était Cicéron surtout qui était dans 
cette croyance qu'il avait sauvé Rome. 

Sa victoire l'aveuglait ; il croyait à cette 
, alliance du sénat et des chevaliers, des 
aristocrates de naissance et des aristo- 
crates d'argent, qui avait été son rêve; 
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mais il ne tarda pas à douter lui-même de 
la durée de cette paix gélatineuse. — (lom- 
meut rendre son mot de concordiam conglu- 
tinatam: — de ce replâtrage , c'est à peu 
près cela. 



Quant à César, nous l'avons dit, il avait 
été trop heureux de s'effacer dans cette 
circonstance. 



Lorsqu'il était sorti du sénat/au moment 
oùCicéron, traversant le Forum, criait, en 
parlant des complices de Catilina : 



— Ils ont vécu ! 



Plusieurs des chevaliers qui formaient 

la garde de Cicéron s'étaient élancés contre 
1 io 
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m 

César l'épée nue. Mais Cicéron, nous Fa« 
vons dit, le couvrit de sa toge. 



Cicéron, comme faisait parfois le peuplé 
en faveur du gladiateur qui avait bien 
combattu, au regard d'interrogation que 
lui jetaient les jeunes gens, répondit par un 
signe sauveur ; çt, en effet, quoique €ésar 
ne fût encore qu'un mauvais sujet perdu 
de dettes, on ne tuait pas César comme on 
tuait un Lentulus ou un Cethegus ; et la 
preuve, c'est qu'on eût pu le tuer soit à la 
porte du sénat, soit dans le Forum, soit en 
traversant le Ghamp-de-Mars ; et la preuve 
encore, c'est qu'on eût pu tuer Gatilina, et 
qu'on n'osa point le faire. 



Seulement, quoique le fait soit rapporté 
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y 

par Plutarque, souvent il nous a pris l'idée 
de mettre en doute le récit de l'historien 
de Chéronéè. 

Suétone se contente de dire que les che- 
valiers qui étaient de garde tirèrent leur 
épée et en tournèrent la pointe contre 
César. 

Cicéron, ce grand hâbleur, n'en parlait 
pas dans l'histoire de son consulat, qui est 
perdue, mais que Plutarque connaissait, et 
Plutarque s'en étonne. 

Comment se fait-il que Cicéron, qui se 
vante parfois de choses qu'il n'avait point 
faites, ayant fait une chose de cette impor- 
tance, et si honorable pour lui, ne s'en 
vanta point? 



\ 
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« 

Au reste, plus tard, la noblesse blâma 
Cicéron de ne point avoir saisi cette occa- 
sion de se défaire de César, et d'avoir par 
trop préjugé de l'affection du peuple pour 
lui. 

C'est qu'en effet cette affection était 
grande ; témoin ce qui se passa quelques 
jours après. 

César, fatigué des accusations sourdes 
qui le poursuivaient, se rendit au sénat 
pour se justifier, et, en entrant, annonça 
à quelle occasion il y entrait. 

Or, une violente querelle s'éleva parmi 
les sénateurs sur la culpabilité ou la non- 
culpabilité de César, et, comme la séance 
se prolongeait, le peuple craignant qu'il 



\ 



• 
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ne lui fût arrivé quelque malheur, envi- 
ronna la salle en jetant de grands cris, et 
en demandant qu'on lui rendît César. 



Ce fut même à ce propos que Caton, 
craignant un mouvement de la part des 
pauvres, disons plus, de ceux qui avaient 
faim et qui, dit Plutarque, avaient mis dans 
César toutes leurs espérances — la chose 
est claire — obtint du sénat cette fameuse 
distribution de blé mensuelle qui devait 
coûter, chaque fois, quelque chose comme 
dix à douze millions. 



César vit bien qu'il lui fallait un nouvel 
appui; il se mit sur les rangs pour être 
préteur. 
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Nous avons déjà dit comment on faisait 
son chemin à Rome. 



Tout jeune homme de bonne famille 
étudiait le droit chez un jurisconsulte et 
l'éloquence sous un rhéteur. La vie ro- 
maine était publique ; elle appartenait à la 
patrie; on défendait ou Ton attaquait le 
gouvernement avec la parole et Tépée. On 
signait comme en Amérique : avocat et 
général. » 



Pour se faire connaître, on dénonçait un 
proconsul ; il y avait une certaine grandeur 
à cela : on prenait le parti d'un peuple 
contre on homme. 



Ainsi fait César. 



i 
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II plaide d'abord contre Dolabella, puis 
contre Publius Antonius. 

Il échoue contre le premier et est obligé 
de quitter Rome. Mais c'est en Grèce même 
qu'il ^plaide contre le second, devant Mar- 
dis Lucullus, préteur de Macédoine, et il 
a un tel succès que Publius Antonius, qui 
craint d'être condamné, en appelle aux 
tribuns du peuple, sous prétexte qu'il ne 
pouvait obtenir justice contre les Grecs, 
dans la Grèce même. 

« À Rome, dit frutarque, son éloquence, 
enbrillantaubarreau,luiacquitunegrande 
faveur. * 

Pais, une fois connu, on se mettait sur 
les rangs pour l'édilité. 
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L'édilité était à peu de chose près notre 
mairie moderne. 

Voyez les élections anglaises avec leurs 
hustings, leurs meetings 7 leurs, boxins, leurs 
accusations de Bribery; c'est en pefit ce 
que les élections de Rome étaient en grand. 

11 y avait au reste, à Rorfïe, ce qu'on n'a 
osé faire encore ni en France, ni en Angle- 
terre : 

Un Manuel du candidat. 

Il est de l'an 688 de Rome, et est signé : 

Q. Cicero. 

Ne pas confondre avec Marcus Tullius ; 
Quintus n'est. que le frère d'un grand 
homme. 
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Donc, le moment venu, le candidat se 
revêtait d'une robe blanche, symbole de la 
pureté de son âme — candldatus, ce qui 
veut aussi bien dire blanchi que blanc — 
pais il faisait ses visites : 

Aux sénateurs et aux magistrats d'abord, 
puis aux gens riches, puis aux chevaliers, 
puis aux nobles, puis enfin au peuple. 



Le peuple se tenait au Champ-de-Mars ; 
les trois ou quatre cent mille votants étaient 
là, attendant les candidats. 

Les candidats se présentaient, suivis du 
cortège de leurs amis. 

Pendant que le candidat intriguait de 
son côté, les amis intriguaient du leur* 
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Le candidat avait son nomenclateur qui 
lui disait tout bas les noms et la profession 
de ceux auxquels il adressait la parole. 

Vous vous rappelez toutes les tendresses 
de don Juan à M. Dimanche, quand il en 
veut tirer de l'argent? Figurez-vous cette 
scène répétée cent fois dans la même jour- 
née : formes différentes, même fonds. 

Deux ans d'avance, la candidat pratique 
le peuple; il a célébré des jeux, il a loué 
et fait louer, dans les cirques et dans les 
amphithéâtres, des places par ses amis, et 
ces places, il les a gratuitement distribuées 
au peuple ; il y a envoyé des tribus en- 
tières, [et particulièrement sa tribu à lui;. 
enfin, il a donné des festins publics, non- 
seulement devant sa porte* non-seulemeol 
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dans sa tribu, nonnseulement dans diffé- 
rents quartiers, mais souvent dans toutes 
les tribus. 



Cicéron citait comme une chose extraor- 
dinaire que Lucius Philippus fût arrivé 
aux dignités sans avoir employé ce moyen. 



Mais en échange, Tuberon, petiMils de 
Paul Emile, et neveu de Scipion l'Africain, 
. avait échoué dans sa demande de préteur, 
parce qu'en offrant un repas public au 
peuple, il avait fait dresser des lits d'une 
forme commune et couverts de peaux de 
bouc au lieu de housses de prix. 



Tous voyez quel sybarite était le peuple 
romain, qui non-seulement voulait bien 
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manger, mais qui encore voulait être bien 
et richement couché en mangeant. 



Beaucoup entreprenaient des voyages 
dans les provinces pour récolter des suf- 
frages dans les municipes qui avaient droit 
de voter. 



Paterculus cite un citoyen qui, voulant 
être édile, envoyait, chaque fois qu'il y 
avait un incendie à Rome ou dans ses en- 
virons, ses esclaves pour réteindre ; le 
moyen était si nouveau que celui qui Pa- 
vait inventé fut nommé non-seulement 
édile, mais préteur. 



Par malheur, Paterculus oublie de citer 
le nom de ce philanthrope. 
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En général, l'élection était plus chère. 

On n'était guère nommé édile à moins 
d'un million. 



Questeur à moins d'un million et demi 
ou deux millions. 



Mais, pour être préteur, on sacrifiait 
tout. 



En effet, la préture c'était la vice-royauté 
d'une province. 



Notez qu'une province de ce temps-là 
c'est un royaume d'aujourd'hui. 

Or, dans ce royaume que Ton dirigeait 
pour quatre ou cinq ans, que l'on occupait 



254 LÉS GfcANM HOMMES 

avec une armée, dé l'argent duquel on 
disposait, sur les habitants duquel on avait 
droit de vie et de mort, on donnait rendez- 
vous à ses créanciers ; c'était là que Ton 
liquidait les fortunes les plus embarras- 
sées, que Ton se faisait des bibliothèques, 
des collections de tableaux, des galeries de 
s ta tues ;c*é tait là, enfin, que Ton convo- 
quait ses huissiers et ses gardes du com- 
merce, et que, presque toujours, on s'ar- 
rangeait à la satisfaction des deux partis. 

Parfois . aussi , quand la province était 
ruinée, que l'on succédait à un Dolabella 

ou à un Verres, ou bien quand on n'était 

i 

pas bien sûr de la moralité de son débi- 
teur, les créanciers s'opposaient au dé- 
part. 



j 
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-César, nommé préteur en Espagne, 
trouva, au moment de sortir, une telle 
masse de créanciers assemblés devant sa 
porte,. qu'il fut obligé d'envoyer chez 
Crassus. 



Crassus, qui voyait Catilina mort, qui 
comprenait que Cicéron ne tiendrait pas, 
qui ne pouvait pardonner à Pompée son 
affaire des gladiateurs, comprit que l'ave- 
nir était entre César et Pompée, et il pensa 
qu'un placement chez César lui rapporte- 
rait de gros intérêts. 



Il répondit pour César de près de cinq 
cillions. 



Et César put partir pour l'Espagne, 
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Disons en outre*, et la chose pourrait 

bien être pour les trois quarts dans ce prêt 

■ 

si étonnant de la part d'un pareil avare, 
disons que César était l'aman t de sa femme, 
Tertulla. Au point de vue moderne, cela 
rabaisse peut-être un peu bien César, mais 
César n'y regarde pas de si près. 

C'est en se rendant en Espagne, en tra- 
versant un petit village des Gaules cisal- 
pines que César dit ce joli mot : 

— J'aimerais mieux être le premier ici, 
que le second dans Rome. 

En effet, à Rome, à côté de ces pouvoirs 
réels, conquis par le glaive ou l'éloquence, 
à côté de Pompée et de César, il y avait ce 
que Ton appelait les sept tyrans. 
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C'élaieiït les publicains, les usuriers, les 
prêteurs à la petite semaine. 

C'étaient les deux Lucullus, Metellus, 
Hortensius, Philippus, Catulus, et enfin 
Crassus. 

Ce dernier avait hâte d'être autre chose 
qu'un des sept tyrans. 

Il avait hâte d'être un des trois. 



Or, il voyait dans l'avenir un trium- 
virat : 

Pompée, la yictoire; 
César, la fortune. 



Lui, l'argent. 

I 17 
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On verra que Crassus n'avait pas trop 
mal lu dans l'avenir. 

Au bout d'un an, César revînt d'Es- 
pagné. 

Qu'y avait-il fait? On n'en sait rien. 

Personne n'osa l'accuser; mais, à sbn 
retour, il paya ses dettes, et cette fois per- 
sonne n'eut besdiii de lui prêter ûé l'âr- 
gent. 

Seulement, Suétone dit : 

« 11 est prouvé, par le» propres monu- 
ments qu'il a laissés, qu'en Espagne il re- 
çut du proconsul et des alliés l'argent qu'il 
demanda avec instance comme un secours 
pour acquitter ses dettes. > 
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Mais cela, ce n'était pas emprunteh 



C'était prendre, puisqu'on ne rendait 
jamais, 

Suétone ajoute encore : 



c II pilla plusieurs Villes de la Lusitanîë; 
quoiqu'elles n'eussent fait aucune résis- 
tance , et qu!elles eussent ouvert leurs 
portes à son arrivée. » 

âeiilemeût, à sbtt retoilf â Rome, César 
trouva Pompée. 



Ces deux grands rivaux élaienj donc face 
à face. 

Voyons ce qu'était devenu Pompée de^ 
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puis que nous l'avons quitté après son 
triomphe surles gladiateurs. 

Le vainqueur de Mithridate a trente-neuf 
ans, quoique ses amis, lisez ses flatteurs, 
ne lui en donnent que trente-quatre — 
l'âge d'Alexandre ; — il est arrivé au point 
culminant de la fortune. 

U ne fera plus que descendre, tandis que 
César ne fera plus que monter. 



Si Pompée a trente-neuf ans — et Plu- 
tarque. dit positivement son âge — César 
en a trente- trois. ' 



i 
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XII 



« h& peuple, romain, dit Plutarquç, sem- 
ble avoir été, dès le commencement, en- 
vers Pompée, dqns I9 même disposition où 
est le Prométhép jj'jlschylp envers flercule, 
guanc) il dit à celui-ci qui vient dç le dé- 

lier : 
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« — Autant j'aime le fils, autant jehais le 
père, » 

Pourquoi le peuple romain haïssait-il le 
père de Pompée — Strabo? 



Plutarque nous le dit en une ligne : 



t Parce qu'il ne pouvait lui pardonner 
son avarice. » 



Ce qui voulait dire que le père de Pom- 
pée ne donnait pas de jeux aux Romains, 
ne leur offrait point de dîner public, ne 
leur donnait pas de billets de spectacle, 
crime impardonnable aux yeux de tous ces 
rois du monde qui passaient leur temps 
couchés sous les portiques, causant poli- 
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tique dans les bains, ou buvant du vin cuit 
dans les cabarets. 

La haine était grande en effet, puisque 
Strabo ayant été frappé de la foudre, le 
peuple arracha son corps du bûcher où il 
était déjà déposé, et lui fit mille outrages* 

Mais, nous le répétons, le fils, en échange, 

* 

était adoré. 

* 

Voyez ce qu'en dit encore Plutarque 
dans sa belle langue grecque. 

« Aucun autre n'obtint une bienveil- 
lance plus fort o, qui commençât plus vite, 
qui fleurît mieux pendant le bonheur, qui 
restât plus fidèle dans l'adversité. » 

Peut-être aussi ce qui avait, dans Pom- 
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pée, séduit les Romains, peuple éminem- 
ment sensuel, c'était sa beauté. 

Pompée avait des traits doux parfafile- 
ment en harmonie avec une parole mélo- 
dieuse; un air grave, tempéré par une 
grande expression de bonté, des manières 
nobles, une grande tempérance dans sa vie 
feçbUuçlta» une suprême adresse à tous les 
exercices du corps, une éloquence presque 
irrésistible , une immense facilité à don- 
ner, et en donnant, une grâce presque di- 
vine qui avait Part de ménager l'amour- 
FPpre de pelui qui rapeyait. 

Les cheveux, qu'il portait un peu rele- 
vés, et son regard plein de charme, lui 
donnaient avec Alexandre, ou plutôt avec 

l$s statues qui restaient du conquérant de 
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rincje, une ressemblance qui flattait beau- 
coup le jeune homme, et qui était si pu- 
blique et si reconnue, qu'un jour le consul 
Philippe, plaidant pour lui, dit en sou- 
riant : 



— Que Ton ne s'étonne point de ina par- 
tialité envers mon client : il e$t toyt SÎpapte 

« » •■ 

qu'étant Philippe, j'aime Alexandre. 
Nous ayons parjé de sa tempérpape, ci- 

tftfl$*$fl up eïfîjrçple, : 

» * 

^u sortir d'yuje majadie assez gr«vç, on 
lui ayait commandé )a diète, et comme \\ 
reçpnijnençait, 4 manger, le médecin luj 
permit seulement une grive. 

Malh^ureui-ppaent. lps grives çont des oit 
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seaux de passage, et Ton n'était plus dans 
la saison du passage des grives, de sorte 
que les serviteurs de Pompée coururent 
tous les marchés de Rome sans pouvoir en 
trouver une seule. 



— Te voilà bien embarrassé, lui dit un 
de ses amis, tu en trouveras chez Lucullus, 
qui en fait nourrir toute l'année. 

— Non, ma foi, répondit Pompée, je ne 
veux demander aucun service à cet homme. 



— Mais cependant, insista Tarai, si le 
médecin a recommandé absolument que 
tu manges une grive, et pas autre chose? 



— Allons donc, répondit Pompée, veux- 
tu donc que je croie qu'il était écrit dans 
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les arrêts du deslin que Pompée n'aurait 
pas vécu si Lucullus n'eût été assez gour- 
mand pour conserver des grives en vo- 
lière! 



Et Pompée envoya promener le médecin. 



C'est à peu près, je crois, ce que signi- 
fient ces troismots grecs : kai basas kaihein. 



Jtous avons parlé de son éloquence. 



Prouvons. 



Après la mort de Strabo, il eut à re- 

* 

pousser une accusation de péculat produite 
contre son père et dans laquelle on es- 
sayait de l'entraîner. 
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Mais il mit dans sa défense une telle 
adresse et une telle fermeté que le préteur 
Àntistius, qui présidait au jugement, réso- 
lut, dès-lors, de lui donner sa fille en ma- 
riage et la lui fit offrir par des amis cçm- 
niïins. 

Pompée accepta; 

* » * 

Ces futures fiançailles étaient déjà telle- 
ment connues du peuple, et se trouvaient 
tellement de son gbût, qu'ail iiïôtiiëîïf où 
Pompée fut absous, la multitude, comme 
si elle eût obéi à un mot d'ordre, cria : 



j \ * 



— A Talasius ! à Talasius ! 



Que signifiaient ces deux mots que lès 
Romains avaient l'habitude de proféiW 
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quand ils souhaitaient des noces heu- 
reuses? 

Nous allons le dire. 

C'était une vieille tradition romaine, et 
qui remontait à l'enlèvement des Sabioes. 

Lorsqu'eut heu ce grand événement quî 
mit l'empire naissant de Romulus à deux 
doigts de sa perte, des pâtres et des bou- 
viers enlevaient une jeune Sabine d'uri» 
beauté si parfaite, qu'ils craignaient qu'iî 
ne leur fallût combattre à chaque pas pour 
la conserver; alors il leur vint cette idée 
de la mettre sous la protection d'un des 
noms les plus estimés de la jeune Rome, 
de sorte que tout en courant, ils criaient : 

— A Talasius ! à Talasius ! 



« 
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Comme si c'était pour le compte de Ta- 
lasius qu'ils enlevassent la jeune Sabine. 

Grâce à ce nom, ils purent la conduire 
en sûreté où ils voulaient. 



Et en effet, la jeune Sabine épousa Tala- 
sius, et, le mariage ayant été très heureux, 
cette coutume se conservait à Rome de 
crier, lors des mariages de quelque im- 
portance et en manière de souhait de bon- 
heur : 

— A Talasius ! à Talasius ! 
Pompée épousa en effet Antistia . 



Mais ce mariage ne fut pas aussi heu- 
reux que celui de Talasius, car il fut, par 
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Sylla, ainsi que nous l'avons dit, forcé de 
répudier Antistia pour épouser Emilie, 
fille dejlfétellà et de Scaurus, et belle-fille 
de Sylla. /o^k 

c» 

ta ,*»/ 

L'ordre était d'autant plus tyrannique \° ^.j ?- 
qu'Emilie était mariée et enceinte. 

Et il y avait d'autant plus de honte à 
Pompée de céder à cet ordre, que son 
beau-père Àntistius venait d'être assassiné 
dans le sénat, sous prétexte que Pompée 
était du parti de Sylla ; il devait en être, 
lui aussi, qui était le beau-père de 
Pompée. 

Au reste, la mère d' Antistia ne put , 
voyant sa fille répudiée, supporter l'af- 
front que Pompée venait de lui faire. 

1 18 



.£. 



m tt« àùMb* mttoé 



Elle se tua. 



Errûn, cette Mort fut Suivie dé celle 
d'Emilie, qui mourut en couches. 



t .* / 



Il est vrai que cette terrible tragédie de 
faûiille, qui eût fait grand bruit à une autre 
époque, se perdit au milieu de la tragédie 
publique , qui s'accomplissait à cette 
heure, et dans laquelle- Marius et SylU 
jouaiqnt les principaux rôles. 



Nous avons dit) qu'QQ arcpn&tawe pa*- 
reille, César aima mieux affronter la colère 
de Sylla que lui obéir. -. 



te géme des deux fioftiiôe^ eftfc tout en- 
tier data* cette éiflértflce, . ■•* 



, I 
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C'est que 1 , dànt dès" Cif constance» ana- 
logues, l'un cède, l'autre résiste. 

Qu'on nous pardonne de revenir ainsi 
sur Pompée, dont nods avons déjà parlé 
«tvec quelques détails ,' Mais Ffrom'm'e' q*tfr 
disputa le mondé à César vtftit biéti f£ 
peine que l'on s'occupe un peu longuement 
ûé lui. 

Ensuite, noas avouons çvwuiKnM swiofef 

i 

fier de faire pour* l'antiquité ce que nous 
avons fait poûf les temps modernes ; pour 
l'histoire grecque et le» Romains, oe <goè 
nous avons fait pour l'histoire d'Angle- 
terre, d'Italie et de France. 

C'est-à-dire de la niettre à la portée de 
tout le monde. 
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Or, que faudrait-il pour cela ? 



La rendre amusante. 



Quand on nous montre les Grecs et les 
ïtomains, on nous montre trop des statues, 
çt pas assez des hommes. 



Hommes, nous-mêmes, nous nous inté- 
ressons surtout à des êtres appartenant 
bien visiblement à l'humanité. 



Or, écartant la tunique d'Àlcibiade et la 
toge de César, que verrons-nous? 

Des hommes. 



Mais il faut écarter la tunique et la toge, 
il faut enfin faire ce que nous tentons. 
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Montrer en robe de chambre ces héros 
et ces demi-dieux de collège. 

Vous rappelez-vous le temps où Ton 
nous disait que l'histoire n'était si lourde à 
apprendre que parce qu'elle était en- 
nuyeuse? 

Ennuyeuse sans doute dans le Père Da- 
niel, dans Mézerai, dans Ânquetil. 

Mais amusante dans les chroniques, dans 
les mémoires, dans les légendes. 

D'où est venu le grand succès de M. de 
Barante dans ses Ducs de Bourgogne ? 

Un des premiers, il a substitué la forme 
de la chronique à la forme de l'histoire ou 
de ce que Ton appelait l'histoire» 
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JEst-ce que nous n'en avons pas pios ap- 
pris à nos lecteurs avec les Trois Mousque- 
taires, Vingt ans après et le Vicomte de Bra- 
gelonne sur l'époque de Louis XIII et de 
louis XIV, que Levassor avec ses vingt ou 
Vingt-cinq volumes ? 

Qui cçunaît I^evassçr ? 

* 

Guillemot et Techner, parce qu'ils ven- 
deot ses vingt-cinq vplujnes vingt-fiinq 
francs, non pas au public, mais à peu? 
qui, comme moi, sont forcés de les 
acheter. 



CHAPITRE TREIZIEME 



XIII 



Revenons à Pompée, déjà veuf de deux 
femmes à vingt-quatre ans, et que Sylla 
venait, en vertu des services qu'il lui avait 
rendus en lui amenant une armée, de sa- 
luer du nom ôïlmperator. 



• # 
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En outre, Sylla s'était levé et découvert 
devant Pompée, ce qu'il faisait rarement 
devant ses autres généraux. 



S'était levé, cela se comprend facile- 
ment, mais s'étpit découvert; avouez, lec- 
teurs, qu'ayant toujours vu les Romains 
nu-tête, cela vous semble difficile à expli- 
quer. 



Les Romains, à défaut de chapeau, » 
cependant ils en usaient quelquefois, té- 
moin ce fameux chapeau que Grassus prê- 

* 

toit au €roo Alexandre, — les Romains, à 
défaut 4$ ohapcfeu, se couvraient la tète 
èvec le pan de leur toge^ et ce vêtement, 
blftne d'habitude, repoussait admirable- 
ment les rayons du soleil italien. 
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De même que nous levons notre cha- 
peau comme une marque de déférence 
eux gens que nous rencontrons, de même 
les Romains levaient le pan de leur toge. 

J?î ainsi se découvraient. 

Malgré cette grande humanité de Pom- 
pée, on lui reprochait deux ou trois meur- 
tres, dont César, son rival en toute chose 
et surtout en humanité, eût été incapable. 

Carbon, comme on sait, était uqt des an- 
togoftistes de Syll*. 

Pompée le battit et le fit prisonnier. 

S'il l'eût fait tuer au moment où il fut 
pris, personne n'eût rien dit et l'on eût 
probablement trouvé la chose toute natu- 



284 LES GRANDS HOMMES 

relie: mais il se fit amener, chargé de 
chaînes, un homme trois fois honoré du 
consulat! Il le jugea du haut d'un trône, 
au milieu des murmures et des acclama- 
tions de la multitude, le condamna et le 
fit exécuter sans lui donner d'autre sursis 
que celui de satisfaire un besoin qui le 
pressait. 



Il en fit de même de Q. Valerius, savant 
distingué, qu'il prit, qu'il fit catiser avec 
lui, et qu'il envoya froidement à la mort, 
quand il en eut tiré tout ce qu'il en voulait 
savoir. 



Quant au titre de Grand, ce fut encore 
Sylla qui , à son retour d'Afrique , le lui 
donna en le saluant, comme , quatre ou 
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cinq ans auparavant, quand il lui avait 
donné celui d' Imper ator. 

Pompée craignit d'abord, il faut lui 
rendre cette justice, d'adjoindre cette épi- 
thète à son nom. 

Hâtons-nous de dire que ce n'était point 
par modestie qu'il en agissait ainsi, mais 
de peur de blesser les susceptibilités du 
peuple. 

En effet, quand plus tard, après la mort 
de Sertorius et la campagne d'Espagne, il 
crut que ce nom lui avait été donné assez 
longtemps par les autres pour qu'il eût le 
droit de se le donner lui-même, il le prit 
et s'intitula Pompée-le-Grànd dans ses 
lettres et dans ses décrets. 



> 



1 

« 
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II est Vrai qu'au-dessus de citai que 
Sylla avait nommé Magnus, e'e&fcà-dire k 
Grand, il y avait deux hommes à chacun 
desquels le peuple avait donné ïô «ttfnbm 
de Très Grand, Maxinius. 

L'un était Valerius, qui avait réconcilié 
le peuple et le sénat. 

I/atrtfe Fabius Rallfts, ^tti avait é&à&tè 
de ce même sénat quelques fils d'afiMÉtt* 
chis qui, à la faveur de leurs richesses, 
s'étaient fait élire sénateurs. 

Au f esté, Syllà S'éffrâya bientôt dé c^tté 
grandéuï qu'il avait faite, de cette fortatfè 
qu'il avait élevée. 

De retour à Rome après cette grande 
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guerre d'Afrique; Pompée demanda le 
triomphe. 

Mais Sylla s'y opposa. 

Le triomphe ne s'accordait qu'à des 
consuls ou à des préteurs. 

Le premier Scipion lui-même, après ses 
victoires d'Espagne sur les Carthaginois, 
n'avait point osé le demander, parce qu'il 
n'était ni préteur ni consul. 

Sylla prétendit qu'il craignait d'être dé- 
sapprouvé par Rome tout entière, s'il fai- 
sait triompher un jeune homme encore 
imberbe, et que l'on ne dît qu'il ne res- 
pectait aucune loi quand il s'agissait *de 
satisfaire les caprices de ses favoris. 
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Mais Pompée vit la véritable cause du 
refus sous l'enveloppe dorée qui le ren- 
fermait. 



Cette idée que Sylla ne s'opposait à son 
triomphe que parce qu'il commençait de 
le craindre, redoubla son entêtement à 
l'obtenir, et devant Sylla, à Sylla lui-même 
qui lui annonçait que s'il s'obstinait à vou- 
loir triompher, lui, Sylla s'opposerait à ce 
triomphe, il répondit : 



— Prends garde, Sylla, il y a plus 
d'hommes qui adorent le soleil levant que 
le soleil couchant. 



•Sylla, comme César, avait l'oreille un 
peu dure. 
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Il ne comprit point la réponse de Pom- 
pée. 

— Que dit-il? demanda le dictateur à 
ses voisins. 



Les voisins de Sylla lui redirent la ré- 
ponse de Pompée. 

— Oh! s'il y tient tant, répondit Sylla, 
qu'il triomphe donc! 

Mais Sylla n'était point le seul qui s'op- 
posât à cette satisfaction d'orgueil du vain- 
queur de Carbon, de Domitien, de Serto- 
rius. 



Il y eut dans le sénat et dans la noblesse 
de' grands murmures. 



i<j 



r?' 



/ 
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Pompée les entendit, 

— Ah ! c'est comme cela, dit-il, eh bien, 
je triompherai, non pas çommft mes pré- 

« 

décesseurs sur un char traîné par des che- 
vaux, mais sur un char traîné par des élé- 
phaots. 

Et en effet, dans sa campagne d'Afrique, 
Pompée ayait dit : 

— Puisque nous sommes ici, il s'agit 
non-seulement de combattre (Jes hpmraes, 
mais encore des animaux férocçs. 



Et, en conséquence, il avait pris bon 
nombre de lions et d'éléphants; en outre, 
il avQit reçu des rois soumis plus de qua- 
rante éléphants; rien m lui était p}tftfa<+ 
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i 

elle que d'alteler quatre (te ces derniers 
animaux à son char. 

On les attela donc. 

Mais il se trouva qu'au moment d'entrer 
dans Rome, la porte fut trop étroite. 



Pompée abandonna donc les éléphants 
et en revint aux chevaux. 



Certes, malgré son âge — il allait avoir 
quarante ans — Pompée eût, s'il l'eût bien 
ambitionné, été reçu dans le sénat. 



Les Romains avaient, quand la loi s'op- 
posait à un de leurs désirs, et qu'ils étaient 
assez puissants pour satisfaire ces désirs 
malgré la loi; les Romains avaient un 



f 
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moyen des plus ingénieux de procéder 
malgré cette loi. 

Ils la suspendaient pour un an. 

On appelait cela le sommeil de la loi. 

Pendant que la loi dormait, les ambi- 
tions se tenaient éveillées et faisaient ce 
qu'elles voulaient. 

Pompée trouva donc une plus grande 
satisfaction à son orgueil de triompher 
étant simple général, que s'il eût été se- 
nateur. 

i 

Pompée triompha donc, tout en restant 
dans Tordre des chevaliers. 

Mais Sylla n'oublia point que c'était 



i 



EN ROBE DE CHAMBRE 295 

malgré lui que Pompée avait triomphé, et 
Pompée ayant fait pour un autre ce qu'il 
n'avait pas voulu faire pour lui, c'est-à- 
dire ayant fait nommer Lepidus au consu- 
lat, et ayant rencontré Sylla au moment 
où celuî-ci traversait la place, Sylla l'a- 
postropha : 

i 

— Jeune homme , lui dit-il, je te vois 
tout glorieux de ta victoire ; n'est-ce pas 
en effet bien honorable et bien flatteur 
d'être parvenu, par tes intrigues auprès 
du peuple, à ce que Catulus, c'est-à-dire 
le citoyen le plus vertueux de Rome, ne 
soit nommé au consulat qu'après Lepidus, 
qui esl, lui, le plus méchant des hommes? 

Au reste, ajouta-t-il avec un geste de 
menace, je te préviens de ne pas t'endor- 



r 
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mir, mais de veiller attentivement à tes 
affaires, car tu Ve& fait un adversaire plus 
fort que toi. 



Dès ce jour, en effet, Pompée fut corn- 
plétement perdu dans l'esprit de Sylla, au 
point que lorsque Sylla mourut et que Ton 
ouvrit son testament, non-seulement on 
n'y trouva point un seul legs pour Pompée, 
mais encore nulle mention faite de celui à 
qui le testateur avait donné le titre d'irw- 
perator et le surnomjde Magnus. 



Mais Pompée, en véritable homme d'État 
qu'il étstit, ne fit paraître aucuii chagrin 
de cet oubli, et comme Lépidus et quel- 
ques autres voulaient empêcher, non^seu- 
lement que Sylla fût enterré au Champ-de- 
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Mars, mais que l'on fît publiquement ses 
funérailles, ce fut lui, Pompée, qui prit la 
direction de la cérémonie mortuaire et qui 
rendit à Sylla les honneurs funèbres. 

Il y eut plus. 

» 

La prédiction de Sylla s'étant réalisée 
aussitôt sa mort, et Lepidus se servant de 
la position que lui avait faite Pompée pour 
exciter des troubles dans Rome, Pompée 
se rangea du côté de Catulus, qui repré- 
sentait la partie honnête du sénat et du 
peuple, mais qui était plus propre à l'ad- 
ministration civile qu'au gouvernement 
des armées, et lui donna le secours de son 
épée. 

Ce secours eut son importance. 
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Lepidus, aidé de Brutus, père de celui 
qui devait avec Cassius assassiner César, 
s'était emparé de la plus grande partie de 
l'Italie et d'une portion de la Gaule ci- 
salpine. 



Pompée marcha contre lui, lui reprit la 
plupart de ces villes, fit Brutus prisonnier, 
et, comme il avait fait pour Carbon et 
pour Quintus Valerius, le fit tuer par Ge-' 
minius, sans même se donner la peine de 
porter un jugement contre lui. 



C'est à la suite de cette victoire que vin- 
rent celles contre Sertorius, contre Spar- 
tacus et contre les pirates. 



Dans cette dernière guerre J Pompée 
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avait réuni des pouvoirs dont nul n'avait 
disposé avant lui, et avait été fait vérita-> 
blement roi de la mer. 



C'est ici où nous l'avons abandonné, 
c'est donc ici que nous devons le repren- 
dre, pour le suivre jusqu'au retour de 
César, arrivant d'Espagne. 



CHAPITRE QUATORZIEME 



* 
« 



XIV 



Au milieu de tous ces événements, la 
barbe de Pompée avait poussé, et sans op- 
position , cette fois, il avait obtenu le 
triomphe et le consulat. 

Sa puissance était si grande, en ce mo- 



/ 
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ment, à Rome, que Crassus, qui le bou- 
dait depuis l'affaire des gladiateurs, fut 
obligé de demander, en quelque sorte, la 
permission à Pompée pour être consul. 



Pompée comprit combieq le grandissait 
cette humilité d'un juunme qui méprisait 
tous les autres hommes à cause de sa ri- 
chesse et de son éloquence. Il oublia qu'il 
avait des torts envers Crassus, ce qui était 
bien plus beau que d'oublier les torts de 
Crassus si Crassus en eût eu envers lui. Il 
oublia, disons-nous, les torts qu'il avait eus 
envers Crassus, et le fit nomtner consul en 
mèoie temps que lui. 



César absent, Crassus etPpmpée se par- 
tageaient ainsi l'ftulopti. 
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Craaaus étant plus influent près du 
séàat. 



Pompée ayant plus de crédit près du 
peuple. 



Puis Pompée était ce que de nos jours 
on appellerait un bmquiste* II connaissait 
son peuple romain, et savait comment il 
fallait le prendre. 

Ainsi, il était d'habitude que les cheva- 
liers, après avoir servi le temps prescrit 
par la loi, amenassent leur cheval sur la 
place publique, et là, devant les deux cen- 
seurs, rendissent compte de leurs campa- 
gnes, nommassent les généraux et les ca- 
pitaines sous lesquels ils avaient servi, et. 



/... 
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en face du peuple, reçussent les éloges ou 
le blâme que leur conduite avait mérités. 



Or, les censeurs Gellius et Lentulus étant 
sur leurs sièges, on vit venir de loin Pom- 
pée revêtu du consulat, accompagné ou 
plutôt précédé des licteurs, on vit de loin 
Pompée descendre vers le Forum, menant, 
comme un simple chevalier, sonteheval 
par la bride, puis ordonnante ses licteurs 
de s'ouvrir, comparaissant, luretson che- 
val, devant le tribunal. 

Le peuple, à cette vue, fut pris d'un si 
grand respect, que pas un bravo n'éclata, 
quoiqu'il fût parfaitement visible que tout 
le monde fût en admiration devant ce que 
faisait Pompée. 
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Les questeurs, au contraire, tout orgueil- 
leux de cette marque de déférence, répon- 
dirent par un signe au salut de Pompée, et 
le plus âgé des deux se levant : 



— Pompée-le -Grand, lui dit-il, je vous 
demande si vous avez fait toutes les cam- 
pagnes ordonnées par la loi? 



— Oui, répondit Pompée à haute voix, 
je les ai faites, et n'ai jamais eu d'autre ca- 
pitaine ni d'autre général que moi. 



A ces mots, le peuplé poussa de grands 
cris, et les censeurs se levèrent et recon- 
duisirent Pompée chez lui avec toute la 
foule, pour lui rendre, autant qu'il était en 

eux, l'honneur qu'il leur avait fait, 
i 20 
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Mais le plus grand triomphe de Pompée 
fat celui qu'il obtint le jour où il fut investi 
du pouvoir que nous avons dit pour com- 
battre les pirates. v 



La loi qui rinvestissait.de ce pouvoir ne 
passa point sans opposition ; car, une Ibis 
à la tête de ce pou voir, une fois ayant deux 
cents vaisseaux sous ses ordres, quinze 
lieutenants pris dans le sénat forcés de lui 
obéir, haut-main sur tous les questeurs et 
receveurs des* deniers publics, autorité 
monarchique et puissance absolue sur 
toutes les côtes, à la distanoe de quatre 
cents stades de la mer, c'est-à-dire sur 
tout l'empire romain, nulle puissance hu- 
maine ne pouvait empêcher Pompée d'être 
roi, si la royauté l'eût tenté. 
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Aussi 4a lecture du projet de loi, ac- 
cueilli par le peuple avec des cris d'en- 
ikousiasme, appuyé par César, qui voulait 
se faire bien venir de ce peuple, fiit^l re- 
poussé par un certain nombre de séna- 

s % 

teurs. 



Un des consuls s'était même écrié : 



— Preûds garde, Pompée, en voulant 
suivre tes traces de Honiulus, tu pourrais 
bien ooMme lui disparaître dans quelque 
tempête. 



Gatulus, pour lequel Pompée avait com- 
battu,? n'était pas non plus pour cette loi, 

et cependant, tout en parlant contre elle, 

» 

ïl faisait le plus grand éloge de Pompée. 



Û08 les i;k\nds hommes 

— Mais, dit-il, n'exposez pas Sans cesse 
ainsi le premier citoyen et le plus grand 
homme de Rame aux hasards de la guerre, 
car enfin, si yous le perdiez, quel autre le 
remplacerait? 



— Toi, toi, toi-même, cria-t-on de toutes 
parts. 



Alors, Roscius s'avança, fît signe qu'il 
voulait parler, et, comme au milieu des 
clameurs du peuple il ne pouvait obtenir 
la parole, il fit signe, en levant deux 
doigts, qu'il fallait donner un Collègue à 
Pompée. 



Mais, à cette malencontreuse proposi- 
tion, le peuple impatienté poussa de tels 



I 
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cris, qu'an corbeau, qui passait en ce mo- 
ment au-dessus du Forum , en tomba 
étourdi au milieu de la foule. 



« Ce qui prouve, dit gravement Plu- 
tarque, que ce n'est pas par le déchire- 
ment et la séparation de l'air dans lequel 
se forme un vide qui fait tomber les oi- 
seaux à terre, [mais que cela vient de ce 
qu'ils sont frappés par des clameurs qui, 
poussées avec force, excitent dans l'air une 
secousse violente et un tourbillon ra- 
pide. » 



Nous avons dit ailleurs comment cette 
guerre se termina à la plus grande gloire 
de Pompée. 
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Mais ce que bous n'avons pas dit r ce fat 
la partialité que Pompée, qui avait fait tuer 
Carbon, Quintus Valérius et Bru tu s d'une 
façon si cruelle, montra pour des pi- 
rates. 



Non-seulement, il les reçut à composi- 
tion, leur fit grâce de la vie, leur laissa 
une partie de leurs biens, mais encore 
comme Metellus, parent du Metellus dont 
il avait été le collègue en Espagne, comme 
Metellus avant que Pompée n'eûl le com- 
mandement en chef de cette guerre, avait 
été envoyé en Crète pour poursuivre les 
pirates dans cette île, qui, après laCilicie, 
était leur repaire le mieux fortifié; et, 
comme Metellus les poursuivait àoutra&ce 
et les faisait, mettre en croix au fur et à 
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mesure qu'il les prenait, ceux-ci, sachant 
avec quelle douceur Pompée avait traité 
leurs compagnons, lui demandèrent du 
secours contre Metellus. 



La demande était étrange, mais ce qui 
fut plus étrange encore, c'est qu'elle leur 
fut accordée. 



Pompée écrivit à Metellus pour lui faire 
défendre de continuer la guerre. 



U'ordoJinft aux villes de ne plus obéir à 
Metellus et fît entrer son lieutenant Lucius 
Octavius dans une ville assiégée, où il 
combattit pour les pirates contre les sol- 
dats de Metellus. 
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Cela serait incompréhensible si Ton ne 
connaissait la manière défaire de Pompée, 
qui ne voulait pas plus en cette occasion 
laisser à Metellus sa part de gloire dans la 
destruction des pirates, qu'il n'avait voulu 
laisser à Crassus sa part de gloire dans la 
destruction des gladiateurs. 



Quand on apprit à Rome que ces pirates 
si terribles avaient été anéantis ou sou- 
mis en moins de trois mois, l'enthousiasme 
pour Pompée fut tel, que le tribun du 
peuple Manlius proposa une loi qui don- 
nait à Pompée le commandement de toutes 
les provinces et de toutes les troupes que 
Luculius avait sous ses ordres, en y joi- 
gnant la Bithynie occupée par Gla- 
brion* 
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Cette loi l'autorisait de conserver les 
mêmes forces maritimes, de commander 
avec la même puissance que dans la pré- 
cédente guerre, enfin mettait à sa discré- 
tion le reste de l'empire romain , puisqu'elle 
lui donnait, outre la Phrygie, la Lycaonie, 
la Galatie, la Cappadoce, la Cilicie, la 
haute Golchide et l'Arménie, les armées 
que Lucullus avait employées à vaincre 
Mithridate et Tigrane. — La loi passa. 



D'abord, les sénateurs et tous les hom- 
mes considérables de Rome s'étaient réu- 
nis pour rejeter cette loi, avaient échangé 
les promesses les plus sacrées, s'étaient 
juré l'un à l'autre de ne pas trahir la cause 
de la liberté en remettant à un seul homme 
et de leur propre volonté un pouvoir égal 



i 
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à celui que Sylla avait conquis par la vio- 
lence. Mais* le jour veno r de tous ces ora- 
teurs inscrits pour prendre la parole, il 
arriva ce qui arrive parfois sous le ré- 
gime, parlementaire, c'est qu'un seul osa 
parier. 



Ce fut Gatulus. 



Mais aussi parla-t-il en homme de bien 
et avec sa franchise accoutumée, interpel- 
lant le sénat et criant : 



— Sénateurs, n'est-il piuawùemontagDç 
ou un rocher sur laquelle nous puissions 
nous retirer et mourir libres! 
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Mais Rome en était arrivée à ce mo- 
ment où il lui faut un maître quel qu'il 
soit. 



Aucune voix ne répondit à celle de Ca- 
tulus. 



La loi passa. 



— Héias ! dit Pompée en recevant le dé- 
cret, mes travaux n'auront donc pas de 
fin ! Passerai-je donc sans cesse d'un com- 
mandement à un autre commandement, et 

ne pourrai-je jamais, avec ma femme et 
mes enfeats, mener la douce vie de la 
campagne I 



T 
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Et, levant les yeux au ciel, et frappant sa 
cuisse de sa main, fit tous les gestes d'un 
homme au désespoir. 



Pauvre Pompée ! 



Il eût fait bien d'autres gestes si la loi 
n'eût point passé! 



Seulement, il les eût faits seuls, et ceux- 
là eussent été de véritables gestes de dé- 
sespoir. 



Il n'en fut pps de même de César, car, 
lorsqu'il eut obtenu le gouvernement des 



s 
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Gaules, il s'écria dans sa joie, qu'il ne s'in- 
quiétait pas de laisser paraître : 



— Je suis enfin parvenu au comble de 
mes vœux, et, à partir d'aujourd'hui, je 
marcherai sur la tête de mes concitoyens. 
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